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S. C. U. M. 
(Spécial Commando Unlimited Mission)





Name (Appellation): Spécial Commando Unlimited Mission. 



Control (Contrôle): Aucun. 



Nationality (Nationalité): Apatride. 



Origin (Origine): Inconnue. 



Mission: Illimitée. 



Use for (Utilisation): Infiltrer et détruire groupes terroristes. 



N’utiliser qu’en ultime extrémité. 



PROLOGUE



Le pur-sang galopait librement dans la prairie, bondissant comme un cabri dans les hautes herbes frémissantes de capitules dorées. L’automne, précoce, tachait de rouille les bosquets du ranch. 

. Perché sur un énorme cheval de selle aux balzanes velues, le lieutenant-colonel Fairfax surveillait les ébats de son yearling. Pour ce poulain à la robe noire et luisante, il imaginait déjà les plus belles heures de gloire. Son père, prématurément accidenté à l’aube d’une superbe carrière, lui avait donné la vitesse, et sa mère, une authentique championne, transmis le fond, la résistance, la tenue. Doté d’impressionnants points de force, le poulain promettait beaucoup. Pour lui, Fairfax rêvait déjà du King George et, plus loin encore, de l’Arc de Triomphe, la prestigieuse épreuve française, du Washington D. C… Coiffé d’un melon typiquement britannique, Fairfax s’imaginait aux premiers rangs de toutes ces fêtes, l’objet de tous ces honneurs. 

Belle revanche sur cette mine Claymore qui lui avait emporté une jambe et tout ce qu’il aimait le plus au monde. Ces cross frénétiques sur les terres mauves d’Irlande, ces parties de polo insensées dont il conjuguait généralement la fatigue dans le lit d’un jeune athlète et, plus que tout encore, les compétitions de surf, spécialité où il était passé maître. La prothèse métallique qui remplissait la jambe de son pantalon de toile ne lui permettait plus rien de tout cela. Courir et nager lui étaient désormais impossible. Quant aux éphèbes ils n’apparaissaient plus que dans les reflets auburn de son verre de bourbon. 

Fairfax observa d’un œil sombre la Rolls Corniche qui venait de surgir au ralenti à l’autre extrémité du ranch. Il jeta un dernier regard en direction de son poulain avant de diriger son cheval de selle vers le portail de l’enclos. 

La Rolls s’immobilisa en crissant sur le gravier blanc de l’allée principale, devant le perron de la demeure victorienne. Les vitres fumées empêchaient d’en dénombrer les passagers. 

Fairfax arrêta son percheron près de la limousine et sauta à terre sur sa jambe valide. Sa rotule articulée se remit en place avec une série de curieux déclics métalliques. Un jeune palefrenier prit en charge son cheval. 

–Tu iras récupérer June Run dans dix minutes, ordonna-t-il d’une voix sèche. Tu le doucheras et tu le laisseras sécher un quart d’heure sous les lampes. N’oublie pas que je veux qu’il marche tranquillement trente minutes avant de rentrer au box. 

Le jeune garçon hocha la tête et emmena le cheval de selle vers les écuries. La portière arrière de la Rolls s’entrouvrit. 

Du bout de sa cravache, Fairfax tapotait nerveusement le cuir de ses bottes. Il détestait les effets ridiculement précieux des ronds-de-cuir des services spéciaux. Ces gars-là qui ne quittaient que fort rarement leurs fauteuils se livraient à un dangereux jeu de rôle à l’échelle planétaire tout en suçotant leurs tasses de thé au lait. Le mépris qui animait "Fairfax envers ces hommes de l’ombre s’avérait parfaitement réciproque. Et la moue dubitative qui altérait la bouche de l’homme qui sortit de la Rolls n’en était qu’une preuve supplémentaire… 

Mais Fairfax se moquait éperdument des grimaces de ses très officiels détracteurs. Il ne savait qu’une chose : lorsque les services de sécurité et toutes les unités antiterroristes du globe perdaient les pédales, on se tournait vers lui. 

Lut, le seul et unique intermédiaire entre le monde civilisé et le Spécial Commando Unlimited Mission. 

Le S. C. U. M. 

Le commando le plus cher, le plus redoutable et le moins contrôlé de toutes les unités antiterroristes. 

Fairfax savait ce que les militaires en Rolls venaient chercher chez lui. Il était d’ailleurs prêt à le leur offrir. A un prix cosmique… 
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Fairfax remontait de sa démarche raide et claudicante le secteur piétonnier de la rue Saint-Denis. Il n’aimait vraiment que trois métropoles au monde : Londres, San-Francisco et Paris. Et il ne cessait de s’étonner qu’aucun socio-urbaniste n’ait encore établi un lien de parenté entre ces trois villes. Ce lien, matérialisé par la joie qu’éprouvait Fairfax à chaque fois qu’il avait l’occasion d’y séjourner, devait en conséquence forcément exister. 

Si la pluie battante qui arrosait la capitale française depuis son arrivée à l’aéroport le laissait passablement indifférent, la raréfaction des tapineuses, en revanche, l’abandonnait dans un état de profond désarroi. Quant à la qualité de la marchandise proposée, elle allait, curieusement, en se dégradant, de la porte Saint-Denis, où le taxi avait craché le militaire, au Châtelet, où les rares chandelles survivantes paraissaient se présenter à un concours de laideur. Les grosses Maghrébines à la cellulite harnachée de latex semblaient tenir le haut du pavé. Le verbe haut, l’injure facile, elles racolaient le client avec une surprenante agressivité. 

– Hey, boiteux ! siffla une énorme pouffiasse décolorée. Amène-toi que j’te fasse repousser la jambe du milieu ! 

Un léger frémissement rida le visage impassible du Britannique. De vagues clichés sur les civilisations décadentes lui traversèrent l’esprit, visions fugitives de corps matures, totalement épanouis, rongés par d’immondes cancers. L’extrémité de la canne-épée de Fairfax cliqueta plus sèchement sur le bitume détrempé. 

Un carrefour plus loin, sous les néons d’un sex-shop, une demi-douzaine d’Iroquois aux crêtes multicolores le regardèrent passer en gloussant, les yeux brillants d’une fièvre malsaine. Il repoussa, un peu plus brutalement qu’il n’était nécessaire, un clochard à l’haleine fétide qui tentait, d’une voix trébuchante, de lui soustraire une poignée de francs. La tumeur était là, énorme, noire, distillant ses métastases… 

Fairfax s’immobilisa devant l’enseigne orangée d’un théâtre. « Live Show. Séance spéciale à 23 heures. » Le militaire ne s’attarda pas davantage sur la poésie des slogans vantant la qualité du spectacle. Il s’avança vers le guichet et glissa un billet vers une femme d’une maigreur et d’une pâleur effroyables. Enceinte jusqu’aux yeux, elle tricotait fébrilement une pitoyable layette. Fairfax n’aurait pas utilisé ce chiffon pour essuyer son pare-brise. Elle leva un regard épuisé sur le Britannique. 

– C’est commencé, soupira-t-elle en replongeant dans son ouvrage. 

– Ça m’est égal, répliqua Fairfax. 

– C’est même presque fini, lâcha la fille d’une voix exaspérée. 

– Il n’y a que la fin qui m’intéresse, insista le Britannique en se fendant d’un sourire crispé. 

La caissière exhala un soupir à décimer un essaim de frelons, griffa le billet d’une main preste et laissa tomber entre les mains de Fairfax un ticket mauve, flanqué de quelques pièces de monnaie. 

– Démerdez-vous pour trouver une place, cracha-t-elle. L’ouvreuse s’est tirée. 

Fairfax s’enfonça dans l’ombre. La tumeur était gigantesque, luisante comme un œil de jais… 

Le filet était suspendu au-dessus des premiers rangs des spectateurs. Sur la scène, baignée d’une lumière bleutée dont l’intensité permettait de gommer les disgrâces physiques des acteurs, s’agitaient deux prétendues marquises hystériques en proie à la feinte lubricité d’un palefrenier plus velu qu’un gorille. 

Fairfax trouva enfin une place au dernier rang au moment où le domestique libidineux arrachait les ultimes oripeaux de ces dames de la cour dont les cris de panique auraient définitivement écœuré le plus médiocre des élèves du Cours Simon. Le militaire coinça sa canne entre ses cuisses et se plongea dans la contemplation de ce spectacle dont la médiocrité dessinait déjà sur ses lèvres une ombre de mépris. 

Devant lui, une horde d’appelés en bordée lançaient d’obscènes encouragements aux protagonistes du sketch. Fairfax jeta un bref coup d’œil sur sa montre. Comme s’il avait lui-même réglé la mise en scène de cette pièce insensée, le prince fit son entrée, sautillant, burlesque, corset lamé et collant soulignant une fabuleuse et précoce érection. Ce prince de pacotille balança d’un geste désinvolte le loup qui masquait son visage, hurla deux ou trois mots dont Fairfax ne put saisir le sens et poignarda d’une façon grotesque le palefrenier qui s’écroula sous les sifflets de la salle. Les deux filles embrassèrent frénétiquement leur sauveur et se jetèrent en criant dans le filet. Le prince baissa lentement son collant, dévoilant un membre aussi sculptural que l’ensemble de son corps, et plongea rejoindre ses consœurs. Fairfax sentit que les plaisanteries, ventilées à un rythme industriel par d’inévitables trublions masquaient mal l’admiration et l’envie qu’ils éprouvaient pour cet impressionnant étalon, ce fier sabreur qui commençait à butiner les marquises avec une rare maestria. 

Mutines, les filles, en guise d’amuse-gueule, s’échangeaient cette verge hypertrophiée qu’elles engloutissaient comme une délicieuse friandise. Un petit marrant, devant Fairfax, compara la queue du prince à un démonte-pneu. Métaphore que le militaire jugea légèrement abusive. 

Le spectacle prit toutefois une autre dimension lorsque les « marquises » cessèrent enfin de feindre pour s’abandonner à l’ardeur authentique de leur partenaire. Leurs gémissements n’appartenaient plus au script. 

Fairfax jugea qu’il en avait suffisamment vu lorsqu’une des filles, au paroxysme de la jouissance, pilonnée d’abondance par le fabuleux vergeur, lâcha un mince filet d’urine sur les spectateurs du premier rang. La séance spéciale tournait au délire… 

Le militaire boitilla jusqu’aux coulisses, trouva la loge qu’il cherchait et s’y installa. 

Fairfax observa d’un œil maussade les posters qui tapissaient les murs de ce misérable cagibi. Décor du plus parfait mauvais goût où seule une coiffeuse laquée arrachée d’une tout autre époque décrochait l’agrément du militaire. Il quitta sa chaise et s’approcha du miroir ovale. Il détacha le polaroïd scotché sur l’arrondi supérieur de la psyché. 

Il s’approcha du spot qui diffusait dans la loge une lumière glauque et détailla le cliché. L’accident qui avait suivi de quelques jours la prise de cet instantané avait tué la petite fille aux longues boucles blondes et cloué définitivement sur une paillasse de clinique l’incroyable femme aux yeux verts dont la beauté cristalline reléguait les playmates de mensuels au rang peu enviable des cageots ordinaires. La Countach s’était envolée au-dessus des glissières de sécurité de l’autoroute qui reliait Munich à Berlin. Soixante-quatorze millions de ferraille livrés franco de port en enfer. La fillette avait traversé le pare-brise comme un obus et s’était écrasée comme un vilain fruit blet sur un pylône électrique. A l’aube de sa quatrième année… La Countach avait poursuivi sa course folle avant de percuter avec une violence inouïe un mélèze centenaire, vomissant le corps désarticulé de la mère de la petite fille qui échappa ainsi, piètre consolation, à l’incendie qui carbonisa le bolide. Éjecté dès le premier tonneau, accroché au bord de la ravine, le chauffeur put observer l’atroce spectacle. Sa petite famille venait de disparaître en quelques secondes. Physiquement, le chauffeur ne souffrait que de légères ecchymoses, mais c’est dans sa tête que s’était produite l’irréparable fracture. Une blessure terrible, indélébile… 

Fairfax remit la photo en place. Un accident stupide qui avait transformé le plus jeune et talentueux polytechnicien français en un acteur de théâtre pornographique. 

Le militaire regagnait sa chaise lorsque Mark Ross poussa la porte de sa loge, une serviette autour du cou pour tout habillement. 

– Fairfax ! s’exclama le prince à la verge pachydermique. Si je m’attendais… 

Le lieutenant-colonel esquissa un pâle sourire. 

– Justement…, murmura-t-il. On ne m’attend jamais. 

Ross s’installa devant la coiffeuse et entreprit d’éponger son corps luisant de sueur. Son regard croisa l’espace d’une seconde le polaroïd et s’assombrit aussitôt. 

– Alors ? grogna-t-il. Tu nous envoies où, cette fois-ci ? Au Liban, en Egypte, au San Sal… 

– Nulle part ! trancha Fairfax. C’est ici que ça se passe. 

Mark Ross ne manifesta pas le moindre signe d’émotion. Il renifla et poursuivit paisiblement sa toilette. 

– Il n’y a même pas de douche dans ce gourbi, fît-il remarquer. Tu te rends compte ? 

Fairfax allongea sa prothèse et se pinça la base du nez. 

– Pourquoi tu fais ça ? soupira-t-il. T’as besoin d’argent ? 

Ross éclata d’un rire clair, découvrant sa denture de carnassier. 

– Quoi, ça ? 

Fairfax s’agita sur sa chaise. 

– Ce… cette lamentable exhibition ! Ross souriait toujours. 

– Mais parce que j’aime ça, Fairfax. Tout simplement. 

Le militaire se racla la gorge. L’ancien Mark Ross, mari d’une femme superbe aujourd’hui paralysée à vie et transformée en légume humain, et père d’une ravissante fillette, n’aurait jamais fait preuve d’un tel cynisme. Mais l’ancien Mark Ross n’aurait pas non plus dirigé une organisation aussi sordidement efficace que le S. C. U. M… 

Ross peigna soigneusement sa chevelure. 

– Les Libyens ? interrogea-t-il. Fairfax secoua la tête. 

– Non, lâcha-t-il après un instant de réflexion. Il regarda autour de lui d’un air méfiant. 

– On peut parler ici ? 

Ross émit un curieux gloussement. 

– Les vrais plombiers ne viennent même pas pour réparer l’unique bidet de la maison, alors… T’es plus en sécurité ici que dans le plus protégé des blockhaus de l’I. S. 

Fairfax pinça les lèvres. Il est vrai que les membres du S. C. U. M., pour le peu qu’il en savait, ne se recrutaient guère parmi les cols blancs de l’Intelligence Service. 

– On a des problèmes avec la Fraction Armée Noire, se décida-t-il brusquement. 

Ross fronça les sourcils. Il se tourna vers le militaire, exhibant sa queue sans la moindre pudeur. 

– Qu’est-ce que c’est que ça ? Fairfax toussota et détourna les yeux. 

– Tu ne pourrais pas t’habiller ? Ross haussa les épaules. 

– Putain, Fairfax, tout le monde sait que t’es pédé comme un phoque ! Alors regarde ma bite si ça te fait plaisir mais déballe ton paquet ! Qu’on en finisse… 

Le lieutenant-colonel grimaça. De brèves bouffées d’un temps où il aurait sur-le-champ tué Ross lui revinrent en mémoire. Sa rotule mécanique cliqueta quelques secondes. 

– Des membres dissidents de l’O. A. C. L, laissa-t-il simplement tomber. 

Ross gonfla les joues et leva les yeux au plafond. 

– L’Organisation Armée contre le Communisme International ! siffla-t-il. Y avait longtemps… 

– C’est plus important que tu ne le penses ! coupa nerveusement Fairfax en s’efforçant d’oublier les dimensions de la verge de son interlocuteur. Ils ont recruté les membres les plus actifs des organisations d’extrême droite européenne. Dans le Parti Ouvrier Européen, le H. LA. G., le M. S. I., le N. P. D., au National Front et chez Le Pen, jusque dans le mouvement O. D. E. S. S. A… 

Ross leva les bras. 

– N’en jetez plus ! ricana-t-il. Bref, ils ont concentré toute la Hitler Welle (1). Et alors ? Ils vont faire sauter une consigne de gare ? Un train ? Le siège du parti communiste ? 

Fairfax fit craquer les jointures de ses phalanges. 

– Je ne pense pas qu’ils auraient appelé le S. C. U. M. pour ça, murmura-t-il. Un attentat de plus ou de moins… 

Ross tordit la bouche. Il reconnaissait bien dans cette seule réflexion les calculs glacés des barbouzes internationaux. 

– Explique-toi ! s’énerva-t-il. 

– T’es vacciné contre la variole ? 

 (1) Vague hitlérienne. 
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– Tu n’as pas l’air de bien comprendre, insista Fairfax en martelant les syllabes tandis que Mark Ross daignait enfin se rhabiller. Nous n’avons pas affaire cette fois aux traditionnels branleurs à croix gammée ! Tu veux des noms ? Dominique Guliani, un des fondateurs des commandos Delta… 

– Un vieillard…, cracha Ross avec une moue de mépris. 

– Un vieillard qui vient de tuer deux spécialistes des services secrets israéliens chargés de le surveiller, rectifia tranquillement Fairfax. Mais nous avons également sur les bras Lincoln Hurst du National Front et Alexandra von Shuster, ex-Aginter Press… 

Ross se raidit légèrement. Il se souvenait avoir déjà croisé la trajectoire sanglante de la belle Alexandra, l’égérie des commandos terroristes néonazis. Quant à Hurst, cet athlète blond aux yeux de poisson mort, on n’avait encore rien trouvé de plus dangereux depuis l’invention de la bombe-à neutrons. 

– Plus une demi-douzaine de membres actifs des factions européennes qui se sont réunies à Malmô le mois dernier, ajouta Fairfax. 

Un troisième cliché montrait Holborn attablé dans l’arrière-salle d’un bistrot. La photo était sombre mais Ross reconnut parfaitement Lincoln Hurst aux côtés du professeur. 

Lange s’approcha de l’écran et désigna une autre table, dans la travée opposée de la salle. 

– Regardez attentivement ces clients. Évidemment, l’objectif était placé trop loin pour distinguer les visages, mais nous avons fait faire un agrandissement. 

La diapo défila. L’image était floue, sombre, mais Ross reconnut sans difficulté Alexandra von Shuster en grande discussion avec deux inconnus. 

– Les services secrets britanniques auraient dû intervenir le soir même, lâcha Lange avec une pointe de réprobation. 

Fairfax se racla la gorge et s’agita sur sa chaise. 

– Le lendemain, il était déjà trop tard, reprit le professeur. Une quantité importante de virus variolique lyophilisée a disparu des laboratoires de l’unité 24. La police militaire s’est rendue directement chez Holborn et l’a découvert dans sa baignoire, avec une balle dans la tête. 

Un instantané matérialisant cette scène macabre apparut sur l’écran. 

– Holborn s’est peut-être suicidé, termina Lange, laconique, en rallumant les lumières. 

Ross gonfla les joues et décroisa les jambes. 

– Et qu’est-ce que la Fraction Armée Noire peut faire avec ce foutu virus ? Tout le monde est vacciné, non ? 

– Tout le monde l’était, rectifia Lange en épongeant la pellicule de sueur qui perlait sur son front. L’éradication de la variole a été officiellement proclamée en 1980 et la loi supprimant la vaccination obligatoire a été votée en France dès 1979. La durée de l’immunité vaccinale n’excède pas trois ans et le dernier rappel a généralement lieu lors du service national pour les jeunes appelés, uniquement s’ils ont déjà bénéficié d’une primo-vaccination. On peut raisonnablement estimer qu’un Français sur dix mille est protégé contre le virus. Aucun enfant né après 1980 n’entre dans cet infime pourcentage. Ross ouvrit la bouche, atterré. 

– Je suppose que les membres de la F. A. N. ont pu sans difficulté se faire vacciner ? murmura-t-il. 

– Exactement, approuva Lange. Holborn a également dérobé cinquante doses de vaccin dans les stocks de l’unité 24. Ce stock avait été prévu en cas d’incident avec les réserves de cultures varioliques. L’autopsie du professeur Holborn a d’ailleurs démontré qu’il s’était lui-même vacciné, preuve qu’il avait sans doute l’intention de participer à l’opération. Le remords ou ses amis en ont décidé autrement. 

– Quels sont les risques ? Lange renifla. 

– Eh bien…, hésita-t-il, beaucoup de facteurs entrent en jeu, dont le moyen de diffusion du virus et sa rapidité de propagation. Quoi qu’il en soit, nous pouvons estimer une fourchette d’effet létal de vingt à soixante-dix pour cent. Environ trente à quarante millions de morts… 

Mark Ross faillit dégringoler de sa chaise. Fairfax était livide. 

Lange ruisselait. 

– Bien entendu, précisa-t-il, cette estimation ne tient pas compte des conséquences psychosociales d’une telle catastrophe. L’exode, la panique et toutes les projections négatives et inhumaines pourraient prendre des proportions dont nous sommes incapables de mesurer l’ampleur. Une organisation efficace contre l’épidémie serait probablement contrariée par ces troubles collectifs, voire tout bonnement anéantie. Ross déglutit péniblement. 

– Avez-vous déjà pris des mesures ? demanda-t-il d’une voix altérée par l’émotion. 

Lange hocha la tête. 

– Cinquante millions de doses de vaccin sont actuellement acheminées de Genève vers les principales villes françaises. Nous faisons vacciner en priorité l’armée et tout le personnel médical. Nous préparons également de nouvelles structures d’accueil pour recevoir une quantité massive de malades. Des tracts informatifs sont en ce moment même imprimés au ministère de l’Intérieur. Bien entendu, cette organisation préventive est fortement ralentie par la stricte discrétion que nous nous devons de respecter, précisément pour éviter une panique collective prématurée qui provoquerait immanquablement des milliers de morts avant même que le virus ne soit diffusé. 

Ross avait la bouche plus sèche que le cœur d’un huissier. Sa salive semblait s’être curieusement concentrée dans ses paumes qui laissaient de larges auréoles sur les cuisses de son Jean. 

– Ça se présente comment ? bafouilla-t-il. 

– Je vous demande pardon ? 

– Ce virus, il se présente comment ? Lange haussa les épaules. 

– Le virus variolique est remarquablement résistant, fit-il remarquer avec une ahurissante désinvolture. Il s’adapte à presque tous les environnements et, lyophilisé, il est de manipulation aisée et de diffusion enfantine. Le contenu d’une minuscule éprouvette versé dans le système d’air conditionné d’un grand immeuble suffirait largement à déclencher l’épidémie. 

Ross lâcha un soupir désabusé. 

– Bon Dieu… Vous n’aviez pas envisagé que toute cette merde pouvait un jour nous retomber sur la tête ? 

Il se tourna vers Fairfax, furieux. 

– Vous avez l’air malin avec vos putains de missiles tactiques ! Alors qu’une poignée de fanatiques peut foutre en l’air ce putain de pays avec une fiole grosse comme un briquet ! 

– On ne te paye pas ce prix-là pour que tu viennes nous faire de la morale, rétorqua le militaire. 

Ross se leva brusquement. 

– D’accord, décida-t-il. Je vais réunir le S. C. U. M. Je veux la liste des vecteurs susceptibles d’intéresser la F. A. N., un blanc-seing des services de sécurité et… 

– Et quoi ? 

– Je veux être vacciné tout de suite, lâcha Ross. 
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Les « Reds » de Liverpool venaient d’ouvrir le score face à leurs vieux ennemis de Manchester. D’ordinaire, Brit soutenait l’équipe des « Spurs » de Tottenham, mais il apportait plus généralement son soutien aux tribus de hooligans les plus virulentes. Et dans ce genre de compétition parallèle, depuis quelque temps, Liverpool tenait la corde. Quant au football proprement dit, Brit savait à peine ce que signifiait un hors-jeu. Seul l’espace, le champ de bataille l’intéressait. 

Mark Ross remonta les gradins du « Cop » et repéra le rouquin près d’un strapontin qu’il s’efforçait laborieusement de dévisser. Lequel strapontin allait très logiquement fracasser le crâne d’un supporter de Manchester. Absorbé par sa tâche, pestant contre un boulon récalcitrant, le hooligan ne sentit pas la présence de Ross, juste derrière lui. 

– Si t’as deux minutes, j’ai ma plomberie à refaire, siffla Mark. 

Il intercepta le poignet du rouquin quelques centimètres avant que la pointe du tournevis ne lui déchire la joue. Le regard houblonneux de Brit se mit à pétiller. 

– Ross ! Mark Ross ! s’exclama-t-il en glissant le tournevis sous sa ceinture. Je me demandais quand tu allais te décider à venir. J’suis raide comme un passe-lacet. 

Ross, souriant, dévisagea le jeune apache. Des terrains de football aux caves de Beyrouth, il arpentait les ruines des guerres de l’ombre avec un inaltérable cynisme et son portrait robot encadré de noir trônait en bonne place sur les bureaux de Kadhafi. 

– Cinquante briques en trois mois ! commenta Ross. Les places dans les virages ont drôlement augmenté. 

Brit haussa les épaules. 

– Quelques placements hasardeux, expliqua-t-il, la lippe maussade. Le monde est plein de voyous. 

D’un mouvement de menton, Ross désigna la pelouse où s’agitaient vingt-deux fondus du ballon rond. 

– T’en as pas marre de ces conneries ? Brit grimaça. 

– J’te demande si t’en as marre de piner des ravelures dans un filet de pêche, toi ? 

Ross haussa les sourcils. 

– T’es bien renseigné, lâcha-t-il, visiblement contrarié. 

– Toujours ! ricana le hooligan. Mais t’inquiète pas, le renseignement c’est mon hobby. J’suis pas forcément vendeur. Tu connais le « D’où parlez-vous » ? 

Ross esquissa une moue ennuyée. 

– J’en ai entendu causer… 

Brit tapota la poitrine de son interlocuteur du bout de l’index. 

– Ben, c’est ma philosophie, mec ! J’aime savoir d’où parlent les gens. T’as pas une clope française ? 

Ross balança un paquet de Gitanes Internationales entre les mains de l’apache. 

– Alors ? reprit le rouquin. On repart casser du bougnoul ? 

Mark secoua négativement la tête. Brit plissa le front. 

– Du bolcho ? 

Ross jeta un coup d’œil panoramique sur la foule hystérique qui l’entourait. 

– On pourrait pas parler de ça ailleurs ? proposa-t-il. Les hurlements de tes copains me filent la migraine. 

Brit entraîna Mark Ross dans les couloirs du stade aux murs fleuris de graffiti obscènes. Le zinc de la buvette était constellé de croix gammées et autres joyeusetés gravées à la pointe des crans d’arrêt. Un vieillard avec une grappe d’hémorroïdes à la place du nez rangeait des cagettes de bière dans un réduit poussiéreux dont il devait, prostate oblige, se servir également d’urinoir. L’univers de Brit… Le rouquin n’était pourtant pas né des entrailles d’une pute mystique de Soho. Il n avait pas vécu la rue et les maisons de redressement britanniques. Il serait même probablement devenu un parfait gentleman s’il n’avait vu, à l’âge de douze ans, ses parents déchiquetés par une bombe de l’I. R. A. Sinistre feu d’artifice qui s’était achevé en une pluie de sang et d’humeur sur ce trottoir de Londres. Irréductible fêlure qui rapprochait le polytechnicien Mark Ross et le lycéen Brit. Leurs oreilles n’entendaient plus que la douce musique des déflagrations. 

Le hooligan qui, avec, ses vingt-huit ans et au milieu de ces hordes d’adolescents déchaînés, devait faire figure de doyen, s’accouda au bar, griffa deux canettes au fond d’un bac rempli d’eau croupissante, les décapsula d’une chiquenaude et se tourna vers le trop élégant Mark Ross. 

– T’as l’air d’un Brummell égaré en pleine préhistoire ! gloussa-t-il. 

Ross prit la canette que Brit lui tendait et en vida les trois quarts d’un trait. 

– Je suis venu te parler de la F. A. N., lâcha-t-il en reposant sèchement la bouteille. 

Le regard du rouquin se troubla. Il croisa les bras sur le comptoir, l’air buté. 

– Va te faire foutre, Ross, maugréa-t-il. Je t’ai déjà prévenu… 

Ross se fendit d’un sourire crispé. 

– Je n’ai pas le temps d’essayer de te convaincre, Brit, soupira-t-il. Un avion nous attend pour nous ramener en France… 

– Prends-le tout seul ! trancha le rouquin. Et bon vent, connard ! 

– Écoute, Brit, je sais que tu as travaillé pour Lincoln Hurst. Tu peux faire ce que tu veux de ta vie, mec, mais, cette fois, je n’ai pas les moyens de me passer de tes services. 

Brit retroussa ses lèvres fines sur une dentition irrégulière et jaunie par la nicotine. 

– T’aurais pu t’épargner ce déplacement, grinça-t-il. Tu peux me demander d’assassiner Kadhafi ou n’importe quel membre du Soviet suprême à coups de gifles, ce n’est qu’une question de prix, mais ne tape pas dans ma boutique. 

Une gigantesque clameur dans le stade indiquait, vraisemblablement, que Liverpool venait d’inscrire un second but. 

– Je ne t’ai jamais trahi, acheva le rouquin. Ne me demande pas aujourd’hui de trahir les miens. 

Ross sortit une enveloppe de la poche intérieure de son blouson. 

– Je te répète que je n’ai pas le choix. Je savais aussi que tu réagirais comme ça, alors j’ai amené quelques atouts pour te décider. 

– Tu perds ton temps, grommela Brit en jetant un coup d’œil intrigué sur le jeu de photos que Ross venait de disposer en éventail devant lui. Qu’est-ce que c’est que ça ? 

– Je les ai achetées à prix d’or, expliqua Ross. Mais je crois que ça valait la peine. Tu reconnais ? 

Brit haussa les épaules. 

– Ça ressemble au stade du Heysel… 

– Exact ! Maintenant regarde attentivement le quatrième gradin à partir du haut… 

Brit cracha un inaudible juron. 

– On voit très distinctement un supporter de Liverpool assassiner avec un poignard fixé sur la hampe d’un drapeau une vieille mamma italienne. Tu le vois bien ? Finalement, le plus moche de l’histoire, c’est que le foulard de ce meurtrier ait glissé lors de la bagarre. Le cliché est d’une remarquable netteté, tu ne trouves pas ? T’as un frère jumeau, Brit ? , Les tempes du rouquin blanchirent légèrement. 

– Avec ce que je sais sur ton organisation, t’osera jamais me balancer. 

– Te balancer ? sursauta Ross. Il n’en est pas question, évidemment. Interpol n’est pas de taille contre un membre du S. C. U. M. En revanche, et tu vas voir comme le hasard fait mal les choses, cette honorable dame de la société turinoise avait trois fils qui ont tous survécu au massacre du Heysel. L’aîné, Paolo, est le principal représentant du M. S. I. dans la région du Turin. Le second, Gianfranco, vit aux Etats-Unis huit mois par an et y dirige une des branches les plus redoutables de la Maffia. Il contrôle la moitié de la côte Est et je n’ose même pas te dire la somme qu’il a promise à celui qui lui ramènerait la tête de l’assassin de sa mère. Tu sais l’importance que les Italiens accordent aux choses de la famille… Enfin, le troisième, Marco, évoluait dans la formation junior de la Juventus. C’était, selon les dires des spécialistes, un footballeur d’avenir, mais la mort de sa mère l’a rendu fou. Imagine-toi qu’il a abandonné sa carrière pour se lancer à travers toute l’Europe à la recherche de documents inédits sur la tribune Z du Heysel. Tu te rends compte ? 

– J’l’ai crevée parce qu’elle gueulait comme une truie qu’on égorge…, murmura Brit d’une voix blanche. 

Mark Ross haussa les épaules et rangea soigneusement les photos. 

– C’est la vie, conclut-il, désinvolte. Tu expliqueras tout ça à ses fils. Je suis certain qu’ils comprendront et pardonneront. 

– A quelle heure décolle ton putain d’avion ? 
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Pas mal de prisons de l’Est de la France ressemblaient à cet hôpital. Des bâtiments sinistres, sales, coiffés d’étranges donjons qui déployaient leur ombre lugubre sur un minuscule village recroquevillé frileusement sur sa trouille. L’asile avait étendu son emprise sur les petites communautés agricoles de la région, transformant cette partie de l’Oise en cimetière. Les corbeaux ne manquaient même pas au tableau. De quoi virer neurasthénique en dix minutes. 

La vieille Cobra Shelby de Mark Ross franchit le portail et roula au ralenti en direction du parking. Des nuées de séniles observaient le bolide rouge vif avec des yeux noyés de neuroleptiques. 

– Quelle ambiance ! siffla Brit. On a vraiment besoin de cette gonzesse ? 

Ross s’abstint de répondre. Il rangea sa Cobra, écouta un instant avec ravissement le feulement feutré du puissant V8 sous le capot et coupa le moteur. Il fit sauter les clefs dans la paume de sa main. 

– Disons que ça me fait plaisir de la revoir, éluda-t-il en quittant le bolide. 

Les séniles encerclaient lentement le parking avec la démarche hésitante des zombies des films de Romero. Brit renifla et regarda autour de lui d’un air méfiant. 

– Pourquoi on l’a enfermée ici ? demanda-t-il. 

– On ne l’a pas enfermée, rectifia Rose. Elle y vient d’elle-même se reposer entre deux missions. 

Le rouquin balança un vigoureux glaviot entre les pointes de ses rangers, manifestant ainsi la plus totale réprobation. Il suivit Ross vers les locaux administratifs. 

Devant l’accueil où officiait une charmante réceptionniste au style très légèrement punky, un quintal de viande couperosée réclamait du rab de pinard. La furie s’agitait dans une ahurissante robe imprimée qui lui boudinait atrocement la cellulite. 

– J’ai droit à un demi-litre par jour ! tempêtait la grosse. C’est le docteur Michel qui l’a dit ! Un verre le midi et un autre le soir, ça fait pas un demi-litre chez moi ! 

La mignonne n’était pas de taille contre l’ogresse. Elle tentait vainement de composer : 

– Pourquoi ne voyez-vous pas vos infirmières pour ce problème ? 

– Ces morues ? rugit Gras-double. Elles picolent nos rations avant d’aller se faire sauter dans la chambre de garde ! J’en ai marre de cet hôpital de merde ! Ça va chier ! 

La houri venait de grimper d’un point dans l’hystérie. Elle allait, Ross le flairait, verser rapidement dans la violence. En prélude à ce fatal enchaînement d’excès, elle gifla l’hygiaphone avec une violence inouïe. La punkette recula, effarouchée, et jeta un coup d’œil implorant en direction des deux hommes. 

– Que se passe-t-il ? intervint Ross. 

La mégère pivota, furibonde. Cette tronche, seigneur ! Tu vois mon foie ? Pareil. Brit, pas décidé à se laisser avoiner, fût-ce par une quinquagénaire, serra les poings et se fendit légèrement. 

– Qui vous êtes, vous ? postillonna la gracieuse. 

– Je suis le docteur Ross, et voici le docteur Brit, affirma Mark en désignant le hooligan. 

L’ogresse plissa ses paupières ourlées de mauvaise graisse. 

– J’vous ai jamais vus…, marmonna-t-elle, méfiante. 

– Mais désormais vous allez nous voir tous les jours, répliqua Ross avec aplomb. Ça va changer. Vous, aurez droit à un litre de vin chaque jour. 

– P’t’être même deux, ajouta Brit, hilare. 

L’obèse s’épanouit, radieuse. Son visage se chiffonna de nouveau en détaillant la tenue vestimentaire du rouquin qui ne correspondait guère à l’idée qu’elle se faisait des fringues habituellement portées par les toubibs. Dans son cerveau bouffi d’alcool et embrumé par la chimiothérapie, un embryon d’arnaque persistait. 

– Dans quel pavillon vous êtes ? grinça-t-elle. 

– Je remplace le docteur Michel, annonça Ross immédiatement. 

La punkette derrière son comptoir étouffa un gloussement. La grosse, qui ne se souvenait même plus avoir déjà cité le nom de son médecin attitré, était définitivement convaincue. Elle couvait Ross de ses yeux injectés de vinasse. Il s’approcha, souriant, la prit par les épaules et l’entraîna vers la sortie en lui susurrant de vagues promesses sur leurs futures et communes libations. Brit s’accouda devant l’hygiaphone. 

– Il est gonflé, votre copain ! pouffa la mignonne. 

– Et vous n’avez rien vu, ajouta l’apache. Vous n’emmenez jamais vos malades assister à des matchs de football ? 

Elle écarquilla les yeux. 

– Non, pourquoi ? Brit haussa les épaules. 

– Pour rien…, murmura-t-il, rêveur. Ross rappliquait, l’air maussade. 

– Neuf gosses, des kystes plein la bidoche, la totale pour finalement rebondir dans ce trou à rats, maugréa-t-il. Tu parles d’une trajectoire ! 

– Elle t’a raconté sa vie ? s’étonna Brit. 

– Sa vie, c’est de la merde en bâton, sa vie. Et sans papier-cadeau… 

Il s’ébroua, comme pour chasser cette apparition de sa mémoire, et se pencha sur le guichet, recouvrant son sourire charmeur. 

– Nous venons voir Laetitia Vecci, déclara-t-il. 

– La nymph… euh…, bafouilla la punkette. 

– C’est elle, confirma Ross. 

Le jeune chef du G. I. G. N. venait d’être vacciné et éprouvait visiblement beaucoup de difficultés à ne pas gratter la petite croûte circulaire qui se formait déjà sur sa cuisse. Installé sur un fauteuil pivotant, Fairfax se balançait doucement en prenant connaissance de la liste d’éventuels objectifs d’un commando d’extrême droite que venait de lui faire parvenir le service antiterroriste de la gendarmerie nationale. Son attention se focalisait essentiellement sur le siège du parti communiste. Il existait évidemment des tas de cibles plus vulnérables que celle-là, mais Fairfax persistait à penser que les néo-nazis n’allaient probablement pas frapper loin du cœur de leurs ennemis. Ils ne se contenteraient pas d’introduire la variole dans le pays, simplement dans le but, qu’ils atteindraient d’ailleurs aisément, de le déstabiliser. Et s’ils avaient pris le soin d’étudier les documents concernant les guerres biologiques, ils savaient désormais que la panique collective engendre invariablement des projections arbitraires, simplistes et totalement irraisonnées. Ils n’inoculeraient pas seulement la variole, mais aussi la guerre civile orchestrée par une haine farouche des communistes qu’on rendrait forcément responsables du fléau. Fairfax était parfaitement conscient que ce double objectif représentait sa seule chance d’intercepter les terroristes avant qu’ils n’agissent. Il prit en conséquence le risque d’éliminer toutes les cibles qui ne généraient pas un impact psychologique suffisamment important. 

Il étudia le cas très particulier de l’ambassade soviétique. Le gibier était de choix, mais trop de facteurs négatifs avaient probablement dissuadé les nazis de s’attaquer à ce morceau. L’immeuble se révélait délicat d’accès, trop sévèrement protégé et, surtout, pas assez public pour espérer une propagation éclair du virus. Le militaire raya l’ambassade. 

– Vous croyez vraiment à l’utilité de cette liste ? s’impatienta subitement le leader du G. I. G. N. Avec cette arme, ils peuvent frapper n’importe où et à n’importe quel moment. Sans prendre le moindre risque ! Il est peut-être déjà trop tard. 

Le jeune homme ne manquait ni de courage ni d’abnégation, mais la perspective de cet ennemi invisible le désarçonnait. Il aurait sans doute préféré qu’on lui confie le commandement d’un raid suicidaire sur Tripoli plutôt que d’affronter un virus. 

– Possible, se contenta-t-il de répondre. Mais ils ne le feront pas. 

– Comment pouvez-vous affirmer cela ? s’énerva le Français. 

– Ni Von Schuster ni Linoon Hurst n’auraient pris le risque d’entrer en France s’ils n’avaient l’intention d’exploiter politiquement la catastrophe, répondit tranquillement Fairfax. Et pour ça, ils doivent choisir soigneusement leur objectif. Le virus qui ne détruit que les communistes et les musulmans n’existe pas… 

Il faillit ajouter «malheureusement» mais jugea que cette boutade n’aurait vraisemblablement pas été goûtée à sa juste valeur par un garçon aussi sérieux. 

– Il y a un congrès du P. C. prévu pour ces prochains jours ? demanda-t-il. 

– Une réunion du comité central, après-demain, lâcha le gendarme d’élite. J’ai demandé l’autorisation de faire reporter cette réunion. 

Fairfax fronça les sourcils. 

– J’espère qu’on ne vous l’accordera pas ! grogna-t-il. Nous avons l’opportunité de leur tendre un piège, une toute petite chance pour que ces fumiers attaquent là où nous souhaitons qu’ils le fassent. Vous n’allez tout de même pas nous l’enlever ? 

– Vous n’allez pas prévenir les membres du comité central du P. C. ? 

– Sûrement pas ! A l’exception de l’encadrement médical de ce pays, aucun civil ne doit être mis au courant. 

– Et à l’exception du S. C. U. M. ! répliqua sèchement le Français. Je ne peux même pas prévenir ma famille alors que ces ordures vont être vaccinées ! La plupart des membres de ce commando de merde mériteraient de croupir en prison ! 

Fairfax esquissa un sourire. 

– C’est pour ça que nous les employons, mur-mura-t-il. 

– Pour ça quoi ? 

– Parce qu’ils mériteraient d’être en prison et qu’ils n’y sont pas, expliqua Fairfax. Contre les chacals, on lâche des loups. 

Le médecin remontait le couloir, l’air soucieux. 

– Vous avez l’intention de l’emmener avec vous ? 

Ross hocha la tête. 

– Oui. 

– C’est ennuyeux. La psychothérapie que nous avons entreprise avec elle commence à porter ses fruits. Elle paraît calme, détendue, prête à reprendre une existence normale… 

– Je comprends. 

– Vous ne pouvez pas vous imaginer les problèmes qu’elle a créés dans mon service, reprit le toubib. Il faut admettre qu’elle est particulièrement séduisante. J’ai dû faire transférer la moitié de mes infirmiers. Ils se battaient pour être de service les nuits où votre amie organisait ses parties fines dans la chambre de garde… Il toussota, ennuyé. 

– En fait, presque toutes les nuits, précisa-t-il. J’ai déjà eu affaire avec quelques nymphomanes, mais jamais aussi hystériques que Laetitia. Et surtout jamais aussi belles. 

– Je comprends, répéta Ross. 

– Bref, elle va beaucoup mieux. Il faut impérativement lui éviter les tentations et, j’insiste sur ce point, ne plus lui parler de sexe. La moindre allusion la fait monter comme du lait sur le feu. Vous me comprenez ? 

– Parfaitement. 

– Je ne voudrais pas qu’une maladresse gâche des semaines de travail, insista le médecin. 

– Vous pouvez compter sur moi, affirma Ross. Le toubib hocha la tête, à moitié convaincu. Il poussa la porte de la chambre et s’effaça pour laisser entrer Ross. Lætitia était allongée sur son lit et feuilletait distraitement une revue de jardinage. 

– Alors, salope ? gloussa Mark. Toujours le feu au cul ? 



5



Plongée dans une lumière aquatique aux mouvances psychédéliques, Alexandra von Shuster dégustait son Champagne par petites touches, façon chat. La féerie des lasers ne semblait guère impressionner la belle Allemande. Elle observait avec une légère moue de dédain les danseurs qui se trémulsaient sans grâce sur une piste infiniment trop étroite. Et c’est avec le plus profond mépris qu’elle douchait les entreprenants qui, se méprenant sur sa solitude, venaient lui proposer leur compagnie avec un baratin de garçon boucher... Elle jeta un coup d’œil irrité sur sa montre et termina sa coupe au moment où Lincoln Hurst descendait les escaliers. Un frisson lui glaça l’échiné lorsque le sculptural terroriste s’approcha d’elle. Alexandra n’avait rien d’une midinette. Elle parcourait le monde en abandonnant derrière elle une traînée sanglante, affrontait les pires dangers pour combattre le communisme international et avait abandonné depuis fort longtemps une quelconque perspective de retraite ou d’existence normale, mais elle ne parvenait pas à se maîtriser lorsque le regard mort de son complice se posait sur elle. Il la mettait définitivement mal à l’aise. 

Hurst s’installa face à la belle nazie, moins chaleureux qu’un iceberg, se fendit d’un atroce rictus en guise de sourire, retira la bouteille de Champagne de son seau et remplit les deux coupes. 

– Les amis de Guliani nous signalent un regain d’activité policière autour de la place du Colonel-Fabien, lâcha-t-il d’une voix morne. 

Un bref ricanement fusa des lèvres carminées d’Alexandra. Elle décroisa et recroisa ses jambes incroyablement longues devant un Lincoln Hurst parfaitement indifférent. 

– Ils savent que nous sommes ici et ce que nous avons l’intention de faire, ajouta-t-il. 

Alexandra, rêveuse, massa d’un index distrait la pustule rosâtre sur l’extérieur de sa cuisse. Les trois éprouvettes contenant la culture variolique lyophilisée avaient été réparties entre Guliani, Hurst et elle. Elle ignorait ce que les autres en faisaient, mais elle portait la sienne dans son sac. Elle pouvait agir tout de suite, ici, dans cette discothèque pleine à craquer, et tous ces abrutis enivrés de disco se chargeraient de répandre la mort… La tentation était grande. 

– Ne sois pas impatiente, conseilla Hurst comme s’il avait lu dans les pensées de sa complice. Nous devons nous tenir à nos objectifs. 

– Nous pourrions aussi éviter de prendre des risques, avança-t-elle en trempant ses lèvres dans sa coupe. S’ils sont au courant, cette ville va grouiller d’espions et de flics. Nous risquons d’être arrêtés avant de… 

Hurst la fusilla de son regard de squale. 

– Plus personne ne peut stopper notre projet, trancha-t-il sèchement. L’opération est en marche. Ils peuvent nous tuer tout de suite, en sortant de cette boîte, ça ne changera rien. Alexandra frissonna de nouveau. 

– Tu es le seul à connaître les trois objectifs, lâcha-t-elle avec une pointe de regret. Je ne connais que le mien et celui de Guliani. 

– C’est déjà un de trop ! cracha Hurst, glacial. Giuliani parle beaucoup trop. J’ai entendu un de ses amis se vanter d’avoir participé à l’exécution des agents israéliens. Il ne faut plus entrer en contact avec lui. Nous ne nous reverrons plus non plus. A partir de maintenant, c’est chacun pour soi. 

Alexandra crut que l’athlète blond allait se dresser et lui claquer le salut nazi devant tout le monde. Il se contenta de se lever, de la saluer d’un bref hochement de tête et de s’éloigner vers la sortie. 

Elle cligna des yeux et s’ébroua, comme au sortir d’un cauchemar, puis glissa la main dans son sac et toucha du bout des doigts la petite forme oblongue enveloppée dans un tissu. Elle pouvait à tout moment déclencher l’horreur. Cette perspective d’holocauste la rasséréna. Elle éprouva de nouveau cet enivrant sentiment d’invulnérabilité qui l’avait investie depuis qu’elle détenait l’éprouvette. Petite chose qui allait faire basculer le monde, modifier l’Histoire. Petite chose dans le fond de son sac à main… Une-douce chaleur envahissait son bas-ventre. Son regard se porta sur les mâles alignés au bar du night-club. 

A défaut de dévoiler à ses amis les détails de l’opération, Dominique Guliani leur avait toutefois fortement conseillé de prendre quelques semaines de vacances loin de l’hexagone. Jamais autant de sympathisants de l’extrême droite ne prirent leurs congés en plein automne. Ce discret exode n’arrangeait guère les affaires de Mark Ross qui voyait ses pistes s’envoler les unes après les autres. Il avait consulté et soigneusement étudié la liste des objectifs possibles que lui avait remis Fairfax. Les déductions du militaire s’y révélaient séduisantes, mais Ross ne pouvait s’empêcher de penser que Lincoln Hurst était bien trop intelligent et trop rompu aux techniques de guérilla pour prendre le risque d’attaquer des structures hyper-protégées. En revanche, Guliani, de raisonnement infiniment plus épais, était capable d’entreprendre ce genre d’attaque suicidaire. 

Mais Ross avait poussé son raisonnement plus loin que ne l’avait fait Fairfax. Il s’était interrogé sur le choix de la France. La Fraction Armée Noire aurait fort bien pu introduire la variole dans un pays d’obédience communiste, voire même directement en Union soviétique, mais ils tenaient visiblement à rendre les communistes indirectement responsables de cette catastrophe, et non à en faire des victimes. Dans ce cas, pourquoi la France ? Le parti communiste et les ambassades soviétiques existaient dans la plupart des pays d’Europe, et souvent moins policés que l’hexagone. Le syndrome d’horreur et ses inéluctables projections étaient susceptibles de fonctionner n’importe où ailleurs, les États-Unis se trouvant automatiquement éliminés s’il s’agissait avant tout de faire basculer l’Europe. Ross refusait d’admettre que les terroristes avaient choisi la France par hasard, comme un choisit une villégiature sur catalogue. Il existait forcément une raison tactique… D’ordinaire, avant d’accepter une mission et d’y impliquer le S. C. U. M., Mark Ross s’accordait le temps de la réflexion. Aucune urgence ne justifiait la précipitation. Sauf aujourd’hui… Désormais, chaque minute comptait. Et c’est quasiment en aveugle qu’il s’apprêtait à traquer l’ennemi… 

Il reposa la liste sur le bureau de Fairfax avec une moue dubitative. 

– Tu n’y crois pas ? interrogea le militaire. Ross haussa les épaules. 

– Si je pars du principe qu’ils savent que nous savons, je n’imagine pas Hurst suffisamment stupide pour venir se jeter dans ce piège. Ils ont de quoi mettre toute l’Europe à genoux. Ça doit sensiblement modifier leur comportement. 

Fairfax lissa ses cheveux du plat de la main. 

– Holborn leur a probablement expliqué qu’il existait une importante réserve de vaccins à Genève, plaida-t-il sur un ton légèrement trop doctoral. Ils sont donc pressés d’agir. 

Ross hocha la tête. 

– D’accord, admit-il. Ils sont en France, ils vont lancer leur bombe d’une heure à l’autre et ils ont un ou plusieurs objectifs précis. Mais je ne pense pas qu’ils s’attaquent aux cibles désignées dans cette liste. 

Fairfax rectifia nerveusement le pli de son pantalon qui, côté prothèse, partait régulièrement en godille. 

– Tu penses faire quoi exactement ? demanda-t-il. 

– Je vais commencer par Guliani, décida Ross en se levant. En espérant que leur organisation n’est pas trop compartimentée… 

– Mark… 

– Oui ? 

– Tu as fait vacciner les autres membres du S. C. U. M. ? 

Ross secoua la tête. 

– Non. 

Fairfax leva un sourcil intéressé. 

– Je peux savoir pourquoi ? 

– Parce qu’ils sont assez salauds pour espérer que la F. A. N. mette son projet à exécution, lâcha Mark Ross. Je leur expliquerais ce qui les attend lorsque nous tiendrons au moins un des terroristes. Ça leur donnera du cœur à l’ouvrage. 

– Tu sais que t’es une belle ordure ? Ross lâcha un bref ricanement. 

– Dans la bouche d’un militaire, c’est un beau compliment… 

Au moment précis où Mark Ross quittait le bureau de Fairfax, le Tupolev transportant l’équipe de football du Spartak de Moscou se posait sur l’aéroport de Bordeaux. Les athlètes soviétiques venaient y disputer le premier tour de la coupe de l’U. E. F. A. Le match devait se dérouler le lendemain soir, à 20 h 30… 
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Appuyé avec nonchalance contre le panneau de l’abri-bus, dégustant un Roméo et Juliette dont il rejetait la fumée vers le ciel, l’homme semblait bien trop élégant pour user des transports en commun. Des lunettes Porsche aux mocassins croco en passant par les ongles manucures et vernis et le costume Smalto, il suggérait davantage la première gâchette d’un grand couturier que le gratte-papier de ministère. Il négligea d’ailleurs le bus qui, devant lui, cracha une demi-douzaine de pèlerins. Il jeta un vague coup d’œil sur sa Vacheron-Constantin, plus fine qu’une pochette d’allumettes, et écrasa son cigare sur le pilier métallique de l’abri. Comme s’il s’agissait d’un signe convenu, la Cobra Shelby rouge vint se ranger près du trottoir. L’homme s’installa dans le bolide. 

– Salut, Mark, fit simplement l’inconnu en regardant droit devant lui. 

Ross démarra lentement et fit le tour de la place au ralenti. 

– Tu vas bien ? s’enquit le pilote. 

– Comme un homme qui a été émasculé par une

– Allons-y, souffla-t-il en roulant délicatement le cigare entre ses doigts. 

*
**

Après l’ambiance enfumée de la discothèque, l’air frais de la nuit fit le plus grand bien à Alexandra. Elle s’arrêta au bord du trottoir et glissa une Pall Mail entre ses lèvres. Le mâle qu’elle avait choisi lui présenta aussitôt la flamme de son briquet. Le visage un instant éclairé d’Alexandra mit le feu au ventre du jeune homme. Il venait régulièrement dans cette boîte et, plutôt beau gosse, parvenait à lever quelques jolis lots, mais jamais encore il n’avait réussi à sortir avec une femme de cette classe. Il avait remarqué, une heure plus tôt, comment elle jetait les prétendants qui se succédaient à sa table et déjà renoncé à sa chance, lorsque l’homme aux cheveux blonds coupés très court était venu trinquer avec elle. Mais l’homme blond s’était éclipsé après une brève discussion et elle était restée. Le regard appuyé d’Alexandra avait simplement croisé le sien… Et il se retrouvait maintenant dehors, sur le trottoir, avec elle. Un rêve. Elle l’impressionnait tellement qu’il ne parvenait pas à se résoudre à la tutoyer. 

– Vous…, hésita-t-il, vous voulez venir chez moi ? 

Elle rejeta sa longue chevelure de jais en arrière. 

– Ni chez vous ni chez moi, refusa-t-elle avec un accent guttural. 

Elle désigna une porte cochère, de l’autre côté de l’avenue. 

– Ici ! décida-t-elle. 

Le jeune homme se racla la gorge. Il ne comprenait pas. 

– Ici ? 

– Suivez-moi, ordonna-t-elle. 

Il s’exécuta, la gorge serrée. Alexandra s’immobilisa devant l’interphone dont elle manipula un instant les touches. Le système de protection lui refusa trois fois l’accès avant que la porte ne s’entrouvre avec un bref déclic métallique. Le jeune mâle émit un discret et admiratif sifflement. 

– Vous en connaissez un rayon, murmura-t-il. Vous pouvez ouvrir toutes les portes comme ça ? 

– Oui, répondit simplement la belle terroriste en pénétrant dans l’immeuble. 

Le couloir était plongé dans l’obscurité. L’homme se dirigea vers la minuterie. 

– N’allume pas ! foula Alexandra. 

Elle s’appuya contre le mur et souleva lentement sa robe. Elle portait un de ces collants «phantom» à l’entrecuisse échancré. Il s’approcha d’elle, voulut l’enlacer. Elle le repoussa. 

– Suce-moi ! murmura-t-elle. 

En plein vertige, le geste maladroit et impatient, le jeune homme s’agenouilla et pressa ses lèvres contre la toison d’Alexandra. Elle posa la main sur la nuque de son partenaire et la guida. Elle ferma les yeux et écarta légèrement les jambes lorsque la langue du mâle se glissa entre les lèvres de sa chatte et titilla son bouton. Un gémissement félin fusa de sa gorge. 

Elle se mit à trembler et eut un orgasme incroyablement rapide. Elle s’écarta brutalement lorsque le jeune homme tenta d’introduire un doigt dans son sexe. Elle plaqua sa main sur le bouton de la minuterie. Le mâle, désorienté, cligna des yeux comme un oiseau de nuit surpris par le faisceau d’une lampe torche. 

– Branle-toi ! décida Alexandra. Je veux voir ta queue. 

Écarlate, tendu comme un arc, l’homme baissa la fermeture de son pantalon et exhiba un membre au gland énorme. Il ne portait pas de slip. Alexandra passa sa langue sur ses lèvres. Elle lécha le bout de son majeur et commença doucement à se masturber. Le jeune homme avait l’air aussi stupide qu’une couleuvre devant un roller-skate. 

– Allez, branle-toi ! répéta Alexandra. 

Il regarda autour de lui, hésitant. Son regard glissa sur les jambes d’Alexandra, sur sa chatte qu’elle caressait. Il se branla à son tour, d’abord délicatement, presque précieusement, puis avec frénésie. Il était au bord de l’explosion lorsqu’il tenta une nouvelle approche. 

– Non ! refusa Alexandra en le repoussant à nouveau. 

Le jeune homme n’était plus réellement en état d’obéir à cet ordre. Une flambée de colère l’embrasa. Il lui fallait fourrer tout de suite cette femme, la clouer contre le mur, la pénétrer… Vite… Il se colla contre elle, chercha sa bouche, lui pétrit les seins avant que la foudre ne s’abatte dans sa tête. Il s’écroula en poussant un cri de terreur. 

Alexandra l’avait frappé entre le lobe inférieur de l’oreille et l’articulation de la mâchoire, repoussant le nœud de nerfs vers le cerveau. Il gisait sur la moquette, gémissant. 

La porte d’entrée de l’immeuble se referma sur Alexandra. Le jeune homme entendit le claquement de ses escarpins s’éloigner sur le bitume… 

*
**

Du bout de l’ongle verni de son auriculaire, Kevin Sarto retourna ses cartes. Une discrète rumeur monta dans l’assistance. Depuis près d’une demi-heure, tous les joueurs présents au cercle s’étaient regroupés autour de la table. 

– Neuf, annonça le croupier en poussant les plaques vers le tas de Kevin. Quatre-vingt mille au banco ! 

Il toussota et jeta un rapide coup d’œil vers un homme en smoking et au nez de boxeur qui se tenait légèrement en retrait, les bras croisés, en bout de table. 

Les «jockeys» de la maison, employés pour faire tourner la partie, échangeaient des regards fébriles. 

– Banco seul, annonça l’homme au nez cassé. Kevin distribua les cartes. Le boxeur tira deux bûches et réclama une troisième carte. Six. Kevin retourna sans émotion cinq et deux. Sa cagnotte enfla de huit nouvelles briques. 

La partie se poursuivait tandis que le boxeur s’éloignait vers le bar. Il décrocha le téléphone mural et composa un numéro. Une voix impatiente répondit à l’autre bout du fil. 

– Pascal ? 

– Ouais. Qu’est-ce que tu veux ? 

– On a un tricheur sur les bras. 

Un bref silence succéda à cette annonce. 

– On le connaît ? 

– Il est inscrit sous le nom de Sarto, révéla le boxeur. 

– Kevin Sarto ! L’Empalmeur ! jura la voix. Il est seul ? 

– Apparemment oui. Qu’est-ce qu’on fait ? On ferme la table ? 

– Non, j’arrive tout de suite… 

Le boxeur reposa le combiné. A la table, Kevin venait de gagner un nouveau banco… 
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– Le poisson a mordu, on dirait…, jubila Brit en arrêtant le magnétophone. 

Il rembobina la bande magnétique, changea de vitesse et comptabilisa les impulsions de l’appel du boxeur. Le rouquin reposa son casque et tendit la fiche à Mark Ross. 

Ross hocha la tête, satisfait. 

– Envoie le signal à Kevin, ordonna-t-il. Tandis que Brit prévenait Kevin Sarto par signal radio qu’il devait maintenant cesser de gagner, Ross vérifiait l’origine du numéro. Le service des R. G. lui donna une réponse quasi immédiate. Le numéro correspondait à l’appartement de Pascal Perfumo, membre de l’ex-mouvement Occident, condamné en juin 78 pour coups et blessures sur la personne d’un colleur d’affiche du P. S. U. Ross s’adossa un instant à la paroi de la camionnette banalisée, un sous-marin équipé d’un matériel de pointe mis à la disposition du S. C. U. M. par Fairfax. Guliani avait éloigné de France « ses principaux lieutenants. Ce Pascal Perfumo n’en faisait donc pas partie. A moins que… Ross se précipita sur le radiotéléphone. 

Fairfax répondit dès la première sonnerie, comme s’il dormait avec la main sur le combiné. 

– Je veux que tu vérifies si un certain Pascal Perfumo a réservé un billet d’avion pour ces prochaines heures, demanda Ross. 

– Quelle destination ? 

– N’importe quelle destination ! s’impatienta Ross. 

– T’as trouvé quelque chose ? 

– Occupe-toi de ça d’abord, trancha Ross. On discutera plus tard. 

Il reposa l’appareil. 

– On le saute dès qu’il arrive ? s’enquit le hooligan. 

– Non, pas encore. J’ai besoin de savoir s’il est dans le coup. On l’embarque à la sortie. 

Le signal lumineux du radiotéléphone se mit à clignoter. Ross décrocha. 

– Pascal Perfumo s’envole demain matin pour le Mexique, annonça Fairfax. 

– Parfait ! exulta Ross. 

Il raccrocha sans laisser à Fairfax le temps de réclamer d’autres précisions et regarda une lourde Mercedes bronze s’engager au ralenti dans la rue et se ranger devant le cercle. 

– Il a pas traîné ! siffla Brit. Il doit avoir de drôles d’intérêts dans l’affaire… 

Perfumo n’était pas seul. Deux gorilles l’accompagnaient. Le sinistre trio jaillit de la limousine et pénétra dans l’immeuble du cercle. 

Le boxeur, prévenu de son arrivée, l’attendait dans l’escalier. 

– Alors ? s’inquiéta Perfumo d’une voix traînante. 

– Il vient de perdre cinq bancos d’affilée, expliqua l’autre. Je n’y comprends plus rien. 

Perfumo fronça ses épais sourcils. 

– Tu lui as filé le sabot spécial ? Le boxeur hocha la tête. 

– Bien sûr, mais ça l’empêchait pas de gagner, gémit-il. J’ai observé attentivement ses mains, mais j’ai pas vu le vice. v. 

– Le jour où un balourd comme toi prendra l’Empalmeur en flag, j’me convertirai à l’Islam, grinça Perfumo. C que je veux savoir, c’est ce que cet enfoiré est venu maquiller chez nous. Il est sûrement pas venu faire son cirque pour la frime. 

Perfumo s’installa dans le bureau d’où, à travers un miroir sans tain, il pouvait tranquillement observer la salle. Force lui était d’admettre que le boxeur avait raison. Kevin Sarto accumulait les fiascos. Il couvrait tous les bancos et les perdait tous. Sa " réserve de plaques diminuait à vue d’œil. A ce rythme-là, l’Empalmeur serait raide dans une dizaine de minutes. Pascal Perfumo se massa longuement les joues. A quoi diable rimait ce manège ? Sarto était un manipulateur de grande classe, un magicien de la carte. Il ne faisait aucun doute qu’il avait triché durant tout le début de la partie, amassant des gains impressionnants à une vitesse inouïe, focalisant même toute l’attention des autres joueurs au point que seule sa table continuait à tourner… Jusque-là Perfumo comprenait le principe. Mais pourquoi Sarto trichait-il maintenant à l’envers ? Pour perdre ? Car il continuait à tricher, visiblement. Un joueur de cet acabit ne pouvait raisonnablement essuyer une telle dégoulinante. Perfumo se perdait en conjectures. Il songea à un début de racket, une tentative d’intimidation, un avertissement orchestrés par une équipe rivale. Mais aucune bande de truands n’aurait eu la folie de s’attaquer à Dominique Guliani. Et ceux qui avaient tenté de le faire ne pouvaient plus aujourd’hui s’en vanter… 

Pascal Perfumo se demanda alors s’il n’existait pas un rapport entre la présence de Sarto au cercle et ce que préparait Guliani. Cette perspective le désarçonna. Dans quel but l’Empalmeur avait monté cette embrouille ? Ça ne présentait aucun intérêt… A part attirer Perfumo ici. 

Une fine pellicule de sueur couvrit les tempes déjà luisantes de Pascal. Il aurait dû quitter la France plus tôt. Beaucoup plus tôt… 

Il se tourna vers ses gorilles. 

– Allez faire un tour dans la rue, ordonna-t-il. 

– Qu’est-ce qu’on est censés y voir ? 

– N’importe quoi d’anormal, grogna Perfumo. Je descends dans cinq minutes. 

Mark Ross regarda les deux porte-flingues quitter l’immeuble et vadrouiller sur le trottoir en épiant les alentours. 

– Le temps se couvre, on dirait, remarqua Brit. Ross hocha la tête... 

– Ils préparent la sortie de leur patron. Il a peut-être compris qu’on lui tendait un piège. Ça va pas nous faciliter le travail. 

L’un des gorilles s’approcha de la camionnette. Le motor-home était immatriculé en R. F. A, ses flancs décorés de peintures psychédéliques et son pare-brise constellé de blasons internationaux. Difficile d’admettre que cet engin baroque abritait une planque. L’affreux parut en tout cas suivre ce même raisonnement car, après un ultime coup d’œil vers les autres voitures en stationnement, il rejoignit son collègue et se posta près de l’entrée du cercle. L’autre s’installa au volant de la -Mercedes et ouvrit les portières avant et arrière droite. 

– Merde ! renauda Brit. Il va quand même pas débouler en courant… 

Ross hésita une poignée de secondes. 

– On a plus le temps de différer, décida-t-il brusquement. Faut neutraliser ces deux oiseaux et embarquer Perfumo. 

– Neutraliser…, répéta le hooligan en ricanant. J’aime bien ta façon de voir les choses. 

Ross envoya le signal et la Cobra Shelby, pilotée par Lætitia Vecci, s’engagea dans la rue au ralenti, apparemment en quête d’une place de stationnement. Les gorilles la regardèrent arriver avec l’air de deux pythons devant une musaraigne. Nullement impressionnée, Lætitia immobilisa la Shelby aux côtés de la Mercedes, lui interdisant la sortie et baissa sa vitre, gratifiant le chauffeur de la limousine d’un sourire ravageur. 

– Vous partez ? susurra-t-elle. 

Le regard du porte-flingue se troubla et glissa vers le généreux décolleté de Lætitia. Il s’y fixa, littéralement hypnotisé. Mais son collègue, en revanche, parut infiniment moins sensible aux charmes largement dévoilés de la gêneuse. Il se précipita vers la Shelby. 

– Tire-toi, connasse ! cracha-t-il, gracieux. 

Lætitia fit une fausse manœuvre et le moteur du bolide rouge, après deux hoquets indignés, cala. 

– C’est pas vrai ! soupira l’affreux. Tu parles d’une emmerdeuse… 

– Vous pourriez au moins être polis ! répliqua Lætitia en s’acharnant sur la clef de contact. 

La Shelby refusait obstinément de repartir. Le gorille se redressa et regarda autour de lui, méfiant. Sans doute avait-il perçu le très léger déclic de la porte du motor-homme… 

– Bon, mettez ce tas de boue au point mort, ordonna-t-il avec hargne. On va vous reculer. 

Accroupi derrière la camionnette, Ross s’impatientait en surveillant la porte d’entrée du cercle. Que foutait Perfumo ? 

Kevin Sarto, totalement lessivé, avait abandonné sa dernière plaque au personnel et s’était vissé au bar, sirotant un double Lawson’s. Dans le miroir qui lui faisait face, il vit arriver Pascal Perfumo. Perfumo le gommeux, hyène des groupes d’extrême droite, l’homme des sales boulots, tout auréolé de ses appuis politiques. Kevin n’appréciait pas du tout ce genre de type. 

– Sarto ! s’écria l’enfoiré avec un sourire aussi faux que ses convictions. Kevin Sarto, ça alors ! Ça fait un bail… 

Kevin accepta la poignée de main de l’hypocrite. Malgré son mépris, il ne commettait pas l’erreur de confondre Perfumo avec Roger Ducon. Ça devait faire un moment que ce fumier l’espionnait, planqué derrière sa petite glace ovale qui puait le judas à pleins naseaux. 

– Le baccara, décidément, c’est pas mon truc, lâcha Kevin avec un sourire contrit. J’me suis fait tondre. 

Perfumo plissa ses petits yeux de rat. 

– T’es quand même pas venu ici pour me sortir une connerie pareille ? siffla le gérant du cercle. 

Les civilités d’usage prématurément achevées, la discussion venait de subitement s’envenimer. Kevin se rendit compte que Perfumo avait peur, ce qui le rendait infiniment plus dangereux. 

– D’accord…, admit Sarto, toujours souriant. J’voulais savoir à partir de combien de millions tu sortais son sabot magique. J’ai été déçu. T’es pas beau joueur, Perfumo. 

Le truand grimaça. 

– La dernière fois que t’es venu dans une taule à Guliani pour blouser, on t’a cassé les deux pouces. Ça t’a pas suffi ? J’te crois pas assez con pour revenir ici faire ton cinoche si t’avais pas du monde derrière toi. Qui t’envoie ? 

Kevin secoua la tête. 

– T’es dingue, Perfumo, soupira-t-il. Puisque j’te dis que j’ai perdu… 

Il voulut ajouter quelque chose mais un objet dur, à travers la poche de Perfumo, lui vrilla le nombril. Pascal lui souffla à quelques centimètres du visage : 

– Tu vas me suivre tranquillement, Sarto ! On va faire une petite balade, toi et moi. 

Kevin termina paisiblement son verre, voulut payer… 

– Laisse ! grinça Perfumo avec un atroce rictus. C’est pour moi. 

– J’vois que la maison sait recevoir, apprécia Kevin en se dirigeant vers la sortie. 

Le boxeur les regarda décarrer avec un sourire satisfait. Le patron menait rondement les choses… 



8



Lætitia s’embrouilla de nouveau avec le sélecteur de vitesses. La Shelby demeurait obstinément clouée au milieu de la rue. 

– Mais elle est insensée, cette gonzesse ! rugit le porte-flingue. 

– Zut ! j’ai filé mon bas ! répliqua Lætitia en relevant sa jupe. 

Les yeux du chauffeur de la Mercedes faillirent lui jaillir des orbites. Le sketch, cependant, tourna court. Brit se dégagea vivement du motor-home et, de la pointe de sa matraque télescopique, cueillit le vilain en pleine tempe. Le gorille, déconnecté, s’effondra avec un petit couinement de rongeur. Le regard du chauffeur croisa le mufle court du. 38 Spécial de Mark Ross braqué sur lui. 

– Fais pas de bêtises, camarade, prévint tranquillement Ross. 

Le hooligan, rompu aux combats de foule, avait l’habitude de frapper vite et juste. Maniant sa matraque avec une dextérité stupéfiante, il allongea le chauffeur pour le compte et le remit vivement en place sur le siège de la Mercedes. Il s’accroupit juste avant que Kevin Sarto et Pascal Perfumo n’apparaissent sur le seuil de l’immeuble. De son côté, Ross avait traîné l’autre cerbère sous une bagnole. Pas besoin de réfléchir trois heures pour comprendre que Perfumo avait pris Kevin en otage. Fâcheuse initiative. 

Rassuré par la présence de son chauffeur, Perfumo poussa Kevin sur le trottoir. Il fronça les sourcils en apercevant la Cobra rouge, regarda les alentours d’un air traqué et se colla vivement contre Sarto. Pour sa première mission au service du S. C. U. M., dans son pays natal de surcroît, donc quasiment dans ses chaussons, Kevin manquait singulièrement de réussite. Servir de bouclier à un truand de troisième ordre, il risquait de drôlement valser face aux allumés de Kadhafi. 

Perfumo reculait maintenant vers l’immeuble. Il appela ses gorilles qui, très évidemment, ne lui répondirent pas. Ross jaugea rapidement la situation. Il pouvait fort bien intervenir et libérer Sarto, mais pas sans flinguer le gommeux. Il décida de la jouer autrement, rangea son Colt et se redressa. 

– Pascal ! 

Perfumo se tourna vers lui, la lippe mauvaise. Ce gars-là n’allait pas se laisser endormir par des ruses de boy-scouts. 

– Qu’est-ce que vous voulez ? gronda-t-il. 

– Te parler un peu, expliqua Ross. Ensuite, tu pourras prendre tranquillement ton avion pour le Mexique. 

Perfumo accusa légèrement le coup. Le tutoiement d’abord dont, malgré ses origines franchement voyouses, il avait quelque peu oublié l’affront, et la précision de sa trajectoire ensuite qui prouvait que ces inconnus ne lui tombaient pas dessus par hasard. 

L’inquiétude vint s’infiltrer entre les wagons d’interrogations qui lui traversaient le crâne. Aucun service officiel de police n’aurait agi ainsi… 

– Accepte, lui conseilla Kevin qui, dans ce sandwich sulfureux, se voyait déjà jouant le rôle de la tranche de jambon. Tu les intéresses pas… 

Perfumo lui vissa la mire de son calibre entre deux vertèbres. 

– Toi, l’enculé, tu perds rien pour attendre ! grinça le truand. 

Une indicible rage déformait ses traits. Il se tourna vers Ross. 

– Vous voulez me parler de quoi ? 

– Ne recule plus, Perfumo ! prévint Mark Ross. Insensiblement, pas après pas, le gérant du cercle se rapprochait de l’entrée de l’immeuble où il escomptait visiblement disparaître. Le bâtiment était vraisemblablement pourvu d’issues d’urgence. Ross ne pouvait pas le laisser faire ça… 

Il s’accroupit brusquement et dégaina son Colt. Perfumo se servit aussitôt de Kevin en guise de bouclier. Son rictus satisfait s’effaça dès que Ross se mit à tirer. La première balle brûla le flanc gauche de l’Empalmeur et la seconde se ficha dans la cuisse de Perfumo. 

Lætitia Vecci venait de jaillir de la Shelby, un fusil à pompe entre les mains. Elle prit appui sur le toit du bolide et visa la tête du truand. 

– Bouge, enfoiré, bouge ! siffla-t-elle. 

Perfumo, grimaçant de douleur, regarda alternativement la blessure sanguinolente de son otage et sa cuisse déchiquetée. Kevin Sarto, touché au ventre, le teint cireux, éprouvait de visibles difficultés à tenir debout. 

– Merde ! Vous êtes dingues ! hurla Perfumo. 

Il abandonna brusquement Kevin et balança son calibre sur le trottoir. Brit, dont Perfumo ignorait jusqu’ici la présence, se précipita et griffa le revolver. Il le colla sur la tempe du truand. 

– Emmène-le dans la camionnette, ordonna Ross en rangeant son Colt. Je te rejoins tout de suite. 

Il s’approcha de Kevin Sarto qui, ses mains comprimant sa blessure, venait de s’adosser contre la façade de l’immeuble. Son regard glacé se posa sur Ross. 

– C’est l’habitude du S. C. U. M. de flinguer ses nouveaux membres ? souffla-t-il. 

Ross esquissa un sourire désolé. 

– Une simple écorchure qui peut sauver cinquante millions de personnes, murmura-t-il. Ça valait la peine, non ? 

Kevin paraissait sur le point de tourner de l’œil. 

– Tes cinquante millions de connards, tu sais où tu peux te les mettre ? gloussa-t-il nerveusement. 

Le sang coulait maintenant abondamment entre ses doigts. Ross l’empoigna sous l’aisselle et l’aida à s’installer dans la Shelby. 

– Conduis-le à l’Hôpital Américain, ordonna-t-il à Lætitia. Je préviens Fairfax pour qu’on s’occupe de lui. 

Lætitia hocha la tête et reprit sa place au volant. Elle tourna la clef de contact. Le moteur se mit à rugir aussitôt. 

– Dis. donc, poupée, fit Kevin entre ses lèvres exsangues. Avec ton fusil à pompe, t’avais pas une chance de toucher Perfumo sans m’enlever la tête ? 

– Non, admit Lætitia en accélérant. 

Kevin se laissa aller contre l’appui-tête. 

– J’suis content d’être rentré dans votre club à la con, conclut-il dans un souffle. On se sent tout de suite adopté… 

Avec des gestes d’orfèvre, le lieutenant-colonel Fairfax traça son rail de cocaïne sur la plaque de verre de son bureau, piocha dans sa poche un tube de nacre ouvragé d’or et s’envoya la dope dans les sinus d’une vigoureuse reniflée. Il rangea son petit matériel, épousseta d’un geste négligent la poussière de poudre blanche et appuya sur le bouton rouge de l’interphone. 

– Faites entrer, ordonna-t-il. 

La porte s’ouvrit sur le général Yezhoda Oleg du Komitet Gosudarstvennoï Bezopastnosti, l’impitoyable fer de lance du K. G. B. L’homme était petit, le crâne aux trois quarts chauve barré d’une mèche grasse et ridicule, le nez chaussé de lunettes rondes et le corps légèrement rondelet habillé d’un éternel costume anthracite. Il suggérait davantage l’acteur de café-théâtre que le chef d’un des plus puissants services d’espionnage de la planète. 

Yezhoda bâcla un vague et méprisant salut et s’installa directement devant Fairfax. 

– Croyez-vous que nous allons laisser cette situation entre les mains d’un mutilé de guerre homosexuel et drogué, d’un acteur pornographique et d’une aliénée mentale ? attaqua immédiatement le Soviétique avec un accent atroce. 

Fairfax se fendit d’un large sourire. 

– Vous devriez dire cela au Foreign Office et à la D. S. T. française, répliqua-t-il tranquillement. 

– Cette stupide décision n’est que le fruit de leur impuissance ! s’emporta Yezhoda. Nous en savons davantage sur leurs propres services qu’eux-mêmes ! 

Fairfax se pencha en avant et croisa les mains sur son bureau. 

– Puisque vous êtes si fort que ça, vous savez probablement où trouver Lincoln Hurst, Alexandra Von Shuster et Dominique Guliani ? 

Une moue écœurée altéra le dessin étrangement féminin des lèvres de Yezhoda. 

– Ce ne sont que des marionnettes ! affirma-t-il en martelant les syllabes. Ce que nous voulons savoir, c’est qui tire les fils. Et nous trouverons, croyez-moi. Mais en attendant, je veux que vous m’expliquiez comment vous comptez protéger les intérêts menacés de l’Union soviétique en Europe ? 

Fairfax secoua la tête. 

– Mais je ne suis pas payé pour ça, général Yezhoda. Le S. C. U. M. est chargé de retrouver et détruire la Fraction Armée Noire, c’est tout. 

Yezhoda se leva brusquement. 

– Vous ne comprenez pas que cette opération a pour but de déstabiliser l’Europe de l’Ouest ? cracha-t-il, rageur. Et encore plus précisément la France qui s’oppose très souvent aux projets militaires et hégémoniques des États-Unis ! 

Fairfax leva un sourcil intrigué. 

– Vous accusez la CI. A. d’être à l’origine de cette opération ? 

Yezhoda plissa les yeux. Il n’avait d’un coup plus l’air comique du tout. Il ressemblait finalement à ce qu’il était : un cruel et remarquable stratège. Pour lui, la guerre battait son plein. 

– Je crois que vous m’avez très bien compris, colonel Fairfax, murmura-t-il. 

Il s’approcha du bureau. 

– Peut-être après tout avez-vous quelques chances de retrouver ces terroristes avant nous… Mais nous tenons tout particulièrement à les interroger. 

Il se redressa et lissa ses doigts comme s’il portait des gants. 

– Évidemment, nous serions tout à fait prêts à vous dédommager, termina-t-il. 

La sonnerie du téléphone différa la réponse de Fairfax. Le militaire écouta son interlocuteur, l’air soucieux. 

– Quel hôpital ? demanda-t-il au bout d’un instant. D’accord, je vais m’occuper de lui… Rappelle-moi dès que tu as du nouveau. 

Fairfax reposa le combiné. Il fixa le Soviétique comme s’il ne se souvenait plus de sa présence. 

– Écoutez, général, soupira-t-il, je ne dirige pas le S. C. U. M. Je ne suis que leur intermédiaire. Je sers de relais entre eux et les services officiels. Le S. C. U. M. n’a pas de patrie. Il se vend simplement au plus offrant. 

D’une mimique méprisante, Yezhoda marqua sa totale réprobation. 

– C’est absurde ! Pourquoi utilisez-vous les services d’un commando que vous ne contrôlez pas ? 

Fairfax haussa les épaules. 

– Sans doute parce qu’ils réussissent partout où les autres échouent, y compris le K. G. B. et la CI. A. Et probablement aussi parce que leur mort soulagerait beaucoup de monde. N’est-ce pas, général Yezhoda ? Vous n’en êtes pas à votre première tentative pour infiltrer le S. C. U. M. Yezhoda remonta nerveusement le col de sa veste. 

– Transmettez-leur notre proposition, conclut-il sèchement. S’ils nous remettent un de ces terroristes, nous doublons la prime offerte par les Anglais et les Français. 

Fairfax hocha la tête. 

– Je leur ferai part de votre offre… 
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La fourgonnette du S. C. U. M. croisa deux voitures de police qui, toutes sirènes hurlantes, fonçaient vers le cercle. Si les deux gorilles ne reprenaient pas rapidement leurs esprits, ils se retrouveraient au ballon sans avoir réellement compris les aléas de leur trajectoire. 

Ross plaça un chiffon sur la blessure de Pascal Perfumo afin d’endiguer l’hémorragie. 

– J’suis en train de paumer tout mon sang ! maugréa le truand. Amenez-moi au moins chez un toubib. 

– Plus tard, décida Ross en s’installant en face de Perfumo. 

Il prit tout son temps pour sortir une gitane, l’allumer et en déguster quelques bouffées. 

– Faudrait savoir ! s’énerva Perfumo. Vous vouliez me causer, oui ou non ? 

– Parle-moi de Guliani, commença Ross. 

– L’avant-centre de la Juventus de Turin ? gloussa Perfumo. 

Au volant de la camionnette, le hooligan lâcha un ricanement sinistre. 

– Dominique Guliani, poursuivit tranquillement

Mark Ross, le propriétaire du cercle dont tu t’occupes, à tes moments perdus. Remarque, tu dois pas en avoir des masses, avec toutes tes activités. Le terrorisme, finalement, ça peut rapporter, pas vrai, Pascal ? 

– Qu’est-ce que c’est que ces salades ? se rebiffa le voyou. 

– Dans le fond, t’es pas sectaire. Tu vends des armes et des faux papiers à tout le monde. Aux juifs, aux Arabes, aux communistes, aux nazis… Y a aussi quelques navires battant pavillon de complaisance sur lesquels tu touches ta dîme, j’me trompe ? 

– Tu t’fais du cinéma, poulet, grinça Perfumo. J’comprends rien du tout à ce que tu me racontes. 

– Il est au courant, Guliani, de tes petites affaires avec l’Iran ? 

– J’connais pas de Guliani. 

– T’as tort. C’est un gars plein d’imagination. Vraiment remarquable. Tu sais pas ce qu’il s’est mis en tête de faire avec ses petits copains ? 

Perfumo resta silencieux, mimant l’indifférence. 

– Il va ramener la variole en France, lâcha Ross en vérifiant le poli de ses ongles. Des dizaines de millions de morts. 

– J’m’en tape ! J’suis vacciné. 

– Depuis combien de temps ? 

– Qu’est-ce que ça peut foutre ? 

– Le vaccin n’est efficace que trois ans, révéla Ross. Et les gosses sont plus du tout vaccinés depuis 1980. T’as des mômes, Pascal ? 

Perfumo était ébranlé. Il observait Ross comme s’il cherchait à deviner s’il était victime d’un bluff ou non. Des bâtons de dynamite, des pains de plastic, des calibres en tout genre, il en avait vendu, ça oui, de quoi armer le tiers monde. Mais la variole… 

– De toute façon, j’peux rien vous dire sur Guliani, soupira-t-il. Il a juste recommandé à tous les anciens membres des commandos Delta de quitter la France sous huitaine. On devait se retrouver en Amérique du Sud

Ross ignorait s’il pouvait ou non faire confiance à Perfumo. Il ne se posait d’ailleurs même pas la question. Ça n’était pas réellement son problème. 

– T’es sûr que tu ne peux pas nous aider davantage ? 

– Qu’est-ce que vous croyez ? s’irrita subitement le truand. Qu’on se prenait la bouche, Guliani et moi ? On a fait des affaires ensemble, c’est tout. Et j’ai jamais participé à une opération où y avait pas d’oseille à prendre ! 

– C’est tout à ton honneur, admit Ross en souriant. Bon… 

Il se redressa et donna une tape amicale sur la cuisse meurtrie de Perfumo, lui arrachant une plainte. 

– On va te garder ici, Pascal. Juste quelques jours, le temps de soigner ta jambe. 

La camionnette prit un virage serré et Perfumo, livide, s’accrocha à la banquette. 

– Me garder ? éructa-t-il. Vous avez pas le droit ! 

– Le droit…, se gaussa Ross. Tu sais c’que tu peux faire avec les pages de ton code pénal ? Et puis de quoi t’as peur, Pascal ? On ne prévoit que cinquante à soixante-dix pour cent de morts. Ça te laisse quand même un peu moins d’une chance sur deux de passer à travers. A ta place, j’me ferais pas de soucis. 

Il écarta les mains, désinvolte. 

– Évidemment, j’dis pas que ça fera pas du tort aux affaires… Mais tu sais c’que c’est, à la guerre comme à la guerre. 

Perfumo semblait avoir vieilli de dix ans en quelques secondes. Son regard égaré rebondissait d’une paroi à l’autre de la fourgonnette comme un rat pris au piège. 

– Où vous m’emmenez ? gémit-il au bout d’un long moment de silence. 

– Dans une cave, répondit Ross en écrasant son mégot. 

– Mais qui vous êtes à la fin ? siffla Perfumo. 

– T’inquiète pas, Pascal. Tu pouvais pas plus mal tomber. 

Perfumo se recroquevilla encore davantage. Ross le laissa mijoter en silence. 

– Si j’vous aide à coincer Guliani, murmura le truand, vous me laissez prendre mon avion ? 

Ross parut réfléchir quelques secondes. 

– Ça me paraît raisonnable, lâcha-t-il enfin. 

– Guliani m’a demandé de lui procurer une place dans la tribune d’honneur pour le match de demain, débita rapidement Perfumo, comme si les mots lui déchiraient la gorge. 

Ross fronça les sourcils. 

– Quel match ? 

– Quel match ? Comment ça quel match ? sursauta Perfumo. Mais d’où vous sortez ? Tout le monde en parle. Bordeaux contre le Spartak de Moscou. Premier tour de la coupe d’Europe. 

Le Spartak de Moscou… La première cible de la Fraction Armée Noire venait de se dévoiler. Guliani, allait répandre la variole dans un stade bourré à craquer. Avec des spectateurs venus de la France entière… 

– Et tu lui as trouvée, cette place ? souffla Ross. 

– Ça m’a coûté assez cher, maugréa Perfumo. Je croyais à un caprice. Guliani a jamais pu piffer le football. 

Ross hocha la tête. Il remonta vers l’habitacle de la camionnette, s’installa sur le siège passager et appela Fairfax. 

– Je veux un avion prêt à décoller pour Bordeaux, dans une heure ! ordonna-t-il. Il me faut aussi une liste de toutes les activités extrapolitiques qui doivent se dérouler en France ces prochains jours et où des Soviétiques participent. 

– Tu peux m’expliquer ? 

– Plus tard. 

– Au fait, nos amis du K. G. B. sont acheteurs de n’importe quel membre de la F. A. N. 

– Vivant ou mort ? gloussa Ross. 

– Vivant, évidemment. 

– J’promets rien. Fais-toi payer d’avance. J’ai pas envie d’envoyer mes factures à Moscou. Tu t’es occupé de Sarto ? 

– Il est sur le billard. On lui recoud le gros intestin. 

Ross coupa la communication. Il se tourna vers Bnt. 

– Fonce à Orly. Tu vas être aux œufs, on va voir un match de foot. 

Le hooligan s’en pourléchait les babines. Ross reprit sa place face à Perfumo. 

– Alors ? Vous me lâchez ? demanda le truand, angoisse. 

– C’est toi qui nous lâches, Pascal… murmura Ross en sortant lentement son calibre. 

Brit glissa une cassette dans l’autoradio et poussa le volume à fond. 

*
**

Lincoln Hurst renversa la tête et laissa tomber deux gouttes de collyre dans chacun de ses yeux. Il s’ébroua, irrité. Sous son regard noyé, la cité de La Courneuve, à cette heure de la soirée, prenait des allures de tableau impressionniste aux étranges mouvances lumineuses. Les fenêtres allumées pointillaient une banlieue plus sombre que l’océan. Ici, dans cet appartement perdu dans la multitude, le terroriste se sentait totalement en sécurité. Le béton avait comprimé les corps en séparant les âmes. Personne ne s’occupait du voisin. 

Hurst s’éloigna de la fenêtre, s’allongea sur un matelas posé à même le sol, croisa les mains derrière sa nuque et fixa la carte de l’Europe qu’il avait punaisée sur le mur. 

Demain, vendredi, Dominique Guliani passerait à l’attaque… 

Le lendemain, samedi, ce serait le tour d’Alexandra von Shuster… 

Et enfin, dimanche, il entrerait lui-même en jeu… 

Il ferma ses yeux malades, frissonnant d’impatience. L’Histoire se souviendrait de son nom. 

*
**

Alexandra était bien trop fébrile pour songer à dormir. Mais cette insomnie ne la gênait nullement. 

Elle pouvait rentrer tranquillement dans le studio qu’elle avait loué près de la Bastille, avaler deux comprimés de somnifère et plonger dans l’oubli jusqu’au lendemain, mais elle ne voulait pas manquer une minute des dernières heures de paix que vivait ce pays. La perspective de tenir entre ses mains la destinée de tous ces gens qu’elle croisait lors de sa dérive lui procurait une sensation inouïe. Cette euphorie, elle s’en rendait parfaitement compte, la poussait à quelques imprudences. Hurst n’aurait probablement guère apprécié de la voir déambuler dans les rues de la capitale. Elle s’en moquait. Ces secondes-là valaient tous les siècles du monde. 

Ses pérégrinations nocturnes la conduisirent jusqu’à l’entrée du Katmandou, boîte de lesbiennes, où sa fulgurante beauté lui valut une entrée très remarquée. 

La sexualité de la terroriste s’avérait d’un compliqué achevé. Elle désirait les hommes mais refusait une pénétration qu’elle assimilait depuis son adolescence à une rédhibitoire domination. De plus, le sperme masculin la faisait vibrer d’écœurement. La seule idée d’être arrosée par cette crème lactescente provoquait en elle d’incoercibles nausées. Ces diverses névroses la voyaient fatalement et fréquemment verser chez les lesbiennes. Elle s’installa au bar, commanda une coupe de Champagne et se tourna vers les couples de femmes enlacés au milieu de la piste… 
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Le visage du préfet de police virait au violacé. Il hurlait en martelant de son poing fermé l’extérieur de sa cuisse droite. 

– Vous n’êtes pas au Proche-Orient ici ! Qu’est-ce que vous croyez ? Qu’on va vous laisser jouer aux cow-boys en pleine ville ? Semer des cadavres dans tout Paris ? 

Le lieutenant-colonel Fairfax, qui continuait paisiblement à consulter un listing d’ordinateur, paraissait totalement indifférent à l’altercation. 

– Vous m’entendez ? s’égosilla le préfet. Fairfax leva un œil fatigué sur son interlocuteur. 

– Je vous entends et vous m’ennuyez, soupira-t-il. 

– Comment ? 

– Vos supérieurs vous ont transmis un certain nombre d’instructions concernant les membres du S. C. U. M. Vous devez simplement vous y conformer. Pour le reste, je me fous de vos états d’âme, monsieur le préfet de police ! 

Le préfet secoua la tête, éberlué. Ce n’était pas la première fois qu’il avait quelques démêlés avec les services secrets. Il n’était pas non plus dans les meilleurs termes avec la D. G. S. E., les magouilleurs du boulevard Mortier, mais il n’avait pas souvenir d’avoir subi une telle humiliation de la part d’un organisme non officiel. 

– Ça ne se passera pas comme ça ! rugit-il. Vous n’êtes pas couverts en France. Vous et votre bande de salopards répondront de leurs actes ! 

Fairfax réprima un sourire en songeant que ce minable ignorait tout du monstrueux projet de la F. A. N. Les autorités françaises avaient pris la sage précaution de tenir certains services de police en dehors du secret. 

– C’est ça…, fit Fairfax avec lassitude. Maintenant laissez-moi travailler. 

Le préfet bouillonnait, semblait prêt d’exploser et de prendre l’initiative d’une baston d’adolescents. Il se ravisa, tourna sèchement les talons et quitta le bureau. -

Entre les terroristes, le K. G. B. et les flics français, le S. C. U. M. évoluait sur un tonneau de nitroglycérine. 

Fairfax consulta une dernière fois la nouvelle liste des objectifs possibles de la F. A. N. Elle s’était considérablement allongée. Le nombre de réunions, d’activités publiques, artistiques ou sportives, auxquelles participaient des Soviétiques était effarant. Dans toute la France, Fairfax n’en dénombrait pas moins d’une centaine. Énorme et surprenant. Un véritable casse-tête. Fairfax commença à rayer les spectacles et expositions diverses, peu susceptibles d’accueillir un public suffisamment nombreux pour satisfaire aux exigences des néo-nazis. 

La pointe de son feutre noir s’immobilisa devant le Cirque de Moscou qui donnait sa première représentation demain soir à Paris. A cette occasion, en guise de générale, les Soviétiques avaient invité des centaines de scolaires. Des tas de gosses allaient assister à la représentation… D’un revers de manche, Fairfax essuya la sueur froide qui perlait sur son front. 

Elle se prétendait vingt-quatre ans et en paraissait dix de moins. Alexandra l’avait rapidement repérée, papillonnant de table en table, semblant connaître tout le monde, éclatant fréquemment d’un rire étrangement enfantin. Elle était vêtue d’une robe de taffetas changeant sous laquelle elle était très visiblement nue, portait des escarpins strassés à brides et laissait sa longue queue de cheval blonde couler naturellement sur son dos. De petite taille, elle se révélait à l’étude merveilleusement proportionnée et devait ravager nombre de cœurs masculins avec ses yeux effrontés et incroyablement clairs. Elle remarqua rapidement l’attention que lui portait la sculpturale Alexandra, lui rendit un regard appuyé et vint avec une innocence parfaitement désinvolte se percher sur le tabouret voisin. 

– Bonjour. J’t’ai encore jamais vu ici, commença-t-elle aussitôt. 

– Je n’habite pas Paris, expliqua Alexandra. 

– Tu es allemande ? 

Alexandra hocha la tête. Tout dans te corps de sa partenaire attirait la caresse, ses cheveux, sa peau, la merveilleuse harmonie de ses formes juvéniles. 

– Je m’appelle Sandrine, déclara la mignonne. Alexandra refusait d’admettre l’emprise que Sandrine exerçait déjà sur elle. Habituée aux rapports unilatéraux, elle mit du temps avant de se rendre compte à quel point elle était fascinée par ce petit bout de femme qui paraissait passer le plus clair de son temps à rire de tout. Sandrine, de son côté, ne semblait pas autrement impressionnée par la beauté de sa conquête. Elle commanda un Black Russian, ce qui fit sourire la terroriste, et annonça son désir de danser. Alexandra, d’abord réticente à l’idée de s’exhiber, céda devant la moue boudeuse de Sandrine. 

Au centre de la piste, le premier contact l’électrisa. Elle éprouva presque immédiatement une folle envie d’embrasser Sandrine. 

– Ton cœur bat vite ! remarqua la blonde aux yeux d’aigue-marine. 

Alexandra tentait vainement de se raisonner mais les réflexions de prudence qu’elle se faisait étaient aussitôt balayées par le désir insensé qui la noyait. Elle, si fière et si habituellement méprisante, se sentait peu à peu perdre pied devant cette gamine qui se moquait visiblement de l’émotion qu’elle suscitait. Elle serra Sandrine contre son corps et lui caressa doucement les cheveux. Un raz de marée de tendresse lui embua le regard. Alexandra posa ses lèvres sur le front candide de sa compagne. 

Dès le second slow, l’innocente Sandrine lâcha son trait. Terriblement meurtrier : 

– Si tu veux qu’on aille chez toi, il faudra me donner un cadeau, susurra la perfide. 

Alexandra blêmit d’une rage à peine contenue. Une pute ! Une putain gouine ! Voilà ce dont elle s’était si stupidement entichée. Balancée brutalement dans l’exécrable catégorie des vieilles clientes avides de chair fraîche, Alexandra se mordit cruellement les lèvres. L’atome d’humanité qui croissait doucement en elle comme un fœtus se brisa comme une noix sèche. Elle s’efforça de gommer la grimace de haine qui altérait son visage. Eh bien soit ! Elle boirait cette coupe amère jusqu’à la lie… 

– Combien ? demanda-t-elle. 

*
**

Lætitia Vecci et la Cobra Shelby arrivèrent à l’aéroport quelques minutes après la camionnette banalisée. Dans cette infernale course contre la montre, chaque seconde égrenée par le chronomètre sonnait peut-être le glas du monde libre… Un des trois objectifs était désormais connu. Il en restait deux au sujet desquels Mark Ross ne disposait d’aucune piste. Il fallait également neutraliser Guliani, ce qui n’était évidemment pas joué d’avance. Il expliqua à ses deux équipiers ce qu’il attendait d’eux. 

– Guliani a commis pas mal d’erreurs mais le courage ne lui a jamais fait défaut. C’est un vieux baroudeur, rompu aux techniques de guérilla. Il se balade avec une grenade défensive accrochée à sa ceinture. 

– Classique…, commenta sobrement le hooligan. 

– Classique mais efficace, rectifia Ross. S’il saute, la variole se répand. 

Brit jeta un coup d’œil en chanfrein vers Lætitia. 

– Puisque tu causes de variole, grogna-t-il, j’trouve que t’aurais p’t’être pu nous affranchir plus tôt… 

Ross haussa les épaules. 

– Il était trop tard. Le vaccin n’aurait pas eu le temps de prendre. Et puis comme ça, vous jouez aussi votre peau. 

Il ponctua son explication d’un clin d’œil malicieux. 

– Tu sais que t’es vraiment un enculé ? siffla le rouquin. 

– C’est pour ça qu’on s’aime, lâcha Ross. Bon, j’veux pas voir un flic en civil autour de Guliani. Le vieux renard s’est débarrassé de deux agents du Mossad israélien, c’est pas pour se laisser enfler par des pandores. Faut la jouer fine. 

Il se tourna vers Lætitia que la perspective de l’action rendait radieuse. 

– C’est toi qui vas te charger de lui, ma biche. T’as une place réservée dans la tribune d’honneur. Démerde-toi pour te trouver à côté de Guliani. Il se méfiera sûrement moins d’une femme. Mais fais au moins semblant de t’intéresser au match. 

– Le foot, c’est un truc qui se joue avec un ballon ? minauda Lætitia. 

Brit leva les yeux vers le plafond du parking. 

– Et qu’est-ce que j’fais ? reprit Lætitia. J’lui promets une pipe s’il me file son flacon de poison ? 

– Tu le tues, trancha Ross. Discrètement et rapidement. J’espère que t’as pas perdu la main ? 

– Tu plaisantes ? gloussa la fille. 

– Et moi ? s’inquiéta Brit. Quel rôle tu m’as réservé dans ton scénario ? 

– Tes en second rideau. Si Lætitia se plante, tu te charges tout de suite de Guliani. Déguise-toi en supporter de Bordeaux. 

– Ah merde ! jura le hooligan. 

– Bon, allez ! coupa Ross. L’avion vous attend. 

– Un dernier truc, Mark, le rappela Brit. 

– Quoi ? 

– Puisque t’as promis un prisonnier aux bolchos, pourquoi tu leur refiles pas Guliani ? 

– J’ai promis quelque chose, moi ? sourit Ross. Tant que les Russes le croiront, ils nous foutront la paix. 

Brit hocha la tête. 

– Excuse-moi de t’avoir traité d’enculé, mur-mura-t-il. 

Il empoigna son sac de sport. 

– Les pires fumiers de toute l’histoire de l’humanité t’arrivent pas à la cheville…, termina-t-il en se dirigeant vers le Jet spécial. 
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Sandrine parut surprise par l’exiguïté et l’extrême dépouillement du studio d’Alexandra. Elle n’imaginait pas qu’une femme de cette classe puisse loger dans une chambre d’étudiant avec un matelas posé sur le plancher et une armoire branlante en guise de mobilier. Et, tout naturellement, elle se fit aussitôt du souci pour son « petit cadeau ». Depuis qu’Alexandra avait découvert la cupidité toute professionnelle de sa partenaire, elle lisait en elle comme dans un livre ouvert. 

– Je ne viens à Paris qu’une fois par an, expliqua-t-elle. Et je déteste les hôtels. Tu dois comprendre pourquoi ? 

Sandrine hocha la tête, pas vraiment convaincue. Elle regarda autour d’elle avec une mimique vaguement méprisante. Elle ne passerait même pas dix heures de sa vie dans ce cagibi. 

Alexandra posa son sac à main au-dessus de l’armoire. Si cette flamme de tendresse qui l’avait embrasée en voyant Sandrine s’était définitivement éteinte, son désir, tout au contraire, n’avait fait qu’amplifier. Elle s’approcha de la petite fille blonde et colla son corps contre elle. Sandrine se laissa faire un instant avant de s’écarter brusquement. Elle fit mine de chercher une cigarette comme ces adolescents, face à une femme consentante, qui ne cessent de différer le moment de passer à l’action. 

Alexandra esquissa un sourire. Elle reprit son sac, l’ouvrit et piocha une liasse épaisse dont elle retira deux billets de cinq cents francs. Sandrine éprouvait les plus grandes difficultés à feindre l’indifférence. Alexandra s’allongea sur le matelas et déposa les billets à l’autre extrémité du traversin. Elle releva les jambes, impudique, découvrant les fantaisies de son collant « Phantom », et tendit la main. 

– Viens… 

Sandrine lâcha son rire pervers et retira lentement sa robe de taffetas. Alexandra avait deviné juste. Sandrine ne portait que ça. La belle terroriste sentit le feu creuser son ventre et lorsque sa partenaire vint la rejoindre sur le matelas, elle se jeta sur elle, éperdue de désir, dans un assaut étrangement masculin. Leur premier véritable baiser fut brutal, leurs dents s’entrechoquèrent et la langue d’Alexandra investit avec une fougue inouïe la bouche de la fillette. Dans ce rituel baroque aux violences barbares, Sandrine n’avait aucune initiative. Aurait-elle voulu en prendre une qu’Alexandra, totalement dominatrice, le lui aurait aussitôt interdit. Contrairement à ses collègues hétérosexuelles, Sandrine prenait fréquemment du plaisir avec ses clientes. Aussi son sexe était-il déjà noyé lorsqu’Alexandra y glissa un doigt. Ses cuisses s’ouvrirent tandis qu’un curieux ronronnement fusait de sa gorge. Les cheveux de la terroriste balayèrent délicieusement la pointe des seins de Sandrine, ses lèvres se posèrent sur son ventre… 

A quelques minutes près, Béatrice Lavigne serait tombée directement sur celle qu’elle était chargée de retrouver, Béatrice, outre sa couverture d’esthéticienne, travaillait depuis dix ans pour le K. G. B. Travail confortablement rémunéré qui consistait essentiellement à séduire des hommes que le général Yezhoda lui désignait, à feindre un amour sincère et un plaisir que ses penchants saphiques lui interdisaient avec la gent masculine et à recueillir les confidences valorisantes que la plupart des mâles, désireux de briller, ne manquaient jamais de lui faire. Béatrice, élue Miss Europe quatre ans plus tôt, menait généralement ses tâches à bien. Mais c’était la première fois qu’on lui demandait de retrouver une femme… La consigne, objet d’un appel général auprès de tous les agents, dormeurs ou non, du K. G. B., attestait de l’importance primordiale de cette mission. Alexandra von Schuster, égérie de groupes d’extrême droite plutôt minables, était brusquement devenue le centre du monde. 

Après avoir attentivement étudiée la fiche détaillée d’Alexandra – les archivistes du K. G. B. accordant une attention toute particulière à la vie privée de leurs « clients » –, Béatrice s’était tout naturellement rendue au Katmandou, noyau nocturne de l’homosexualité féminine. Elle y entra quinze minutes après le départ de la terroriste. Le sort de la France dépendait d’un minuscule quart d’heure. Béatrice fréquentait assidûment l’établissement et n’eut aucun mal, auprès de ses amies, à obtenir les renseignements qu’elle désirait. Elle apprit ainsi que la Von Shuster, que personne n’avait vue auparavant, s’était installée au bar, qu’elle avait dansé un moment avec Sandrine l’Entôleuse et était finalement partie en sa compagnie. Béatrice connaissait Sandrine, cette charmante petite putain qu’un caprice de la nature avait dotée d’un visage et d’un corps d’adolescente et d’yeux d’une limpidité stupéfiante. Elle tenait son surnom, l’Entôleuse, de cette tendance irrésistible qu’elle éprouvait à voler ses clientes L’espoir de Béatrice dégringola cependant de quelques points lorsque la barmaid lui révéla que Sandrine acceptait le plus souvent d’aller chez ses conquêtes, mais qu’elle n’avait jamais emmenée quelqu’un chez elle. Voilà qui n’arrangeait guère les affaires du K. G. B… 

– Personne ne sait où elle habite ? insista-t-elle. La barmaid termina le verre de gin-tonic que Béatrice venait de lui offrir. 

– Tu la cherches pourquoi ? hésita la taulière. Béatrice glissa un Pascal sous le verre vide. La disparition du billet releva de la magie. 

– Je sais pas où elle crèche, mais elle vit à la colle avec un p’tit mec qui tapine sur les Champs-Zé, près du drugstore Publicis. Il a un serpent tatoué sur l’avant-bras droit, un brillant dans l’oreille gauche, un foulard rouge qui dépasse de la poche arrière de son jean et on l’appelle Jacky. A cette heure-ci, t’as des chances de le trouver au boulot. 

Béatrice ne s’attarda pas davantage. Elle avait un quart d’heure à rattraper. Ce n’était pas rien… 

Le corps rompu, le cœur battant la chamade, Alexandra se laissa aller sur le dos. Sandrine se redressa et la terroriste, qui avait jusque-là assuré la mise en scène des ébats, lui offrit enfin l’hospitalité de sa chatte. La fillette glissa sa tête blonde entre les cuisses de sa partenaire et commença à lui laper le sexe comme un chaton. Les yeux d’Alexandra se révulsèrent et elle s’abandonna entièrement à l’avidité de Sandrine. La main de la petite putain se glissa entre les fesses de la terroriste. Son majeur à l’ongle coupé court agaça un instant l’anus, pénétrant soudain d’une phalange avant de se retirer, comme surpris, délicieux et frustrant. Un spasme d’une intensité et d’une durée ahurissante secoua le corps cambré d’Alexandra. 

Au bord de l’évanouissement, Alexandra repoussa la tête de Sandrine et roula sur le flanc. Jamais elle n’avait joui aussi fort… Elle s’endormit en quelques secondes et sombra dans une merveilleuse inconscience. Inconscience que ne partageait nullement Sandrine. Elle demeura un moment immobile, surveillant la respiration apaisée de sa cliente, avant de se lever avec précaution. Elle griffa les deux billets de cinq cents francs, enfila sa robe et tourna la tête vers le sac perché au sommet de l’armoire. Elle se souvint de l’épaisse liasse exhibée par Alexandra. Sandrine l’estima à cinq ou six millions de centimes. Elle se serait laissée tenter à moins… La putain blonde se dressa sur la pointe des pieds et empoigna le sac à main. 

Alexandra poussa un petit grognement qui pétrifia Sandrine. L’alerte fut de courte durée. La terroriste dormait comme un enfant fourbu. Sandrine ne prit pas la peine d’ouvrir le sac pour y puiser l’argent. Elle embarqua le sac entier et referma discrètement la porte. 

Dans la rue, elle héla un taxi, lui donna son adresse et fit enfin l’inventaire du sac. Outre l’argent, il contenait un nécessaire de maquillage, une carte des horaires S. N. C. F., des mouchoirs en papier, un billet d’entrée pour le Cirque de Moscou et un petit tube rempli de poudre blanche que Sandrine prit pour de la cocaïne… 

Jacky allait être content, Il tapinait toute la nuit pour s’offrir sa dope… 

*
**

Jacky regarda l’étalage de gadgets derrière la vitrine du drugstore. Il n’avait fait qu’un seul client à quatre cents balles. Le drugstore n’allait plus tarder à fermer ses portes et Jacky descendrait alors au pas de maraude l’avenue des Champs-Elysées jusqu’à la Concorde. Il retroussait fréquemment son dernier client de la nuit sur ce trajet, mais il aurait préféré en faire d’abord un second ici. Quatre cents malheureux francs pour cinq heures de drague. Autant retrouver son ancien job de mécano… Il n’était pas fainéant à l’ouvrage, Jacky, mais il ne supportait pas de bosser pour un patron. Le défaut, dans sa branche, était rédhibitoire. Alors il rêvait d’un petit garage en périphérie, bien à lui, peinard… En attendant, il fallait s’en enfiler, des kilomètres de queue, pour accéder au paradis. Le spectre du sida l’avait de plus contraint à généraliser l’usage du préservatif que le client, en grande majorité, n’appréciait pas des masses. 

En pleine rêverie morose, Jacky se laissa surprendre par l’approche du petit chauve aux lunettes rondes. D’ordinaire, le client repérait Jacky, le suivait un moment avant de l’aborder, ce qui laissait le temps au jeune homme, parfaitement au fait de ce manège, de jauger son homme, de filtrer d’éventuels poulets. En ce qui concernait les flics des mœurs, Jacky fut immédiatement rassuré. L’inconnu parlait avec un accent guttural, désagréable, mais finalement peu compatible avec l’habituelle modulation des policiers. 

– C’est très beau, n’est-ce pas ? venait de roter le chauve en désignant une télévision miniature. 

Jacky renifla, encore hésitant. 

– Ouais, mais c’est cher. 

Le petit chauve hocha la tête. 

– Tout est très cher ici en France, malheureusement, commenta-t-il avec d’insupportables variations vocales. L’argent danois ne vaut pas grand-chose dans votre pays. 

Le visage de Jacky s’éclaira. 

– Vous êtes danois ? 

Le général Yezhoda réprima un sourire. Il avait constaté depuis longtemps que le Danemark exerçait un effet étrangement apaisant sur les Français. L’Allemand inquiétait, le Batave rassurait. Yezhoda ne se lassait pas de s’émerveiller sur l’inconscient absurde des Latins. 

– Oui, et je suis seul à Paris, répondit l’éminence noire du K. G. B. Je repars demain. 

– Seul à Paris, ce n’est pas drôle, fit sottement Jacky. On pourrait s’amuser ensemble si vous voulez… 

Le reste de la discussion tourna autour du prix que le général Yezhoda s’amusa à discuter. 

– Je suis content de t’avoir rencontré, déclara le Soviétique en roulant atrocement les « r » et en entraînant Jacky vers sa voiture. Chez nous, au Danemark, ils sont tous blonds et grands. On les dirait sortis tous du même moule. Toi, tu es différent. Tu ressembles à un petit pruneau. 

Jacky se marrait intérieurement. « Le p’tit pruneau, il va drôlement t’éponger, le p’tit pruneau… 

Il grimpa en toute confiance dans la limousine et Lavrenti Dzerzhinsky, le porte-flingue de Yezhoda, lui vissa le canon de son calibre dans la nuque. 

– On va chez toi, mon petit pruneau, ricana le général. 
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Alexandra poussa un soupir, s’étira comme une chatte repue et roula sur le flanc. Sa main partit à la recherche du corps de Sandrine et tâtonna un moment dans le vide. Elle ouvrit des yeux encore noyés d’un sommeil sans rêve. 

– Sandrine…, murmura-t-elle. 

Les mécanismes de son cerveau reprirent lentement leurs fonctions. Après quelques secondes de torpeur, elle se redressa brusquement, la chevelure en bataille. Après un rapide coup d’œil panoramique sur le studio, son regard se figea sur le sommet de l’armoire. Une vague de pure panique la submergea. Elle bondit vers le meuble et l’inspecta fébrilement. Elle se mit à chercher, comme une folle, en poussant de curieuses plaintes infantiles. Alexandra refusait d’admettre la vérité : la petite putain avait volé le sac contenant la culture variolique… Un plein tube de variole noire, un concentré de mort. Elle s’était laissé abuser comme une sotte, tromper par ses sens. Lincoln Hurst la tuerait pour ça. 

Les diverses conséquences de sa frivolité lui traversaient l’esprit à une allure phénoménale. Si Sandrine ouvrait et répandait le produit, la variole détruirait la France, comme prévu, mais sans les projections anti-communistes mises au point par Hurst. Mais elle pouvait aussi ne jamais l’ouvrir. Dérober l’argent et balancer le reste dans un égout. Ajouter cette pièce à une éventuelle collection de ses multiples rapines et l’abandonner pour plusieurs mois. Il y avait tant de cas de figures possibles… 

Inconsciemment, tout en réfléchissant, Alexandra se rhabillait. Elle délaissa sa tenue de soirée pour un pull de mohair bleu roi et un jean de velours noir dont les poches abritaient trois malheureux billets de cent francs. Elle possédait une chance minuscule de retrouver Sandrine. Il fallait la courir, retourner à la case départ, interroger la barmaid du Katmandou où Sandrine semblait si connue. 

Elle s’accroupit, plongea la main sous l’armoire et détacha le. 38 court fixé par des adhésifs au contre-plaqué. Elle en vérifia le chargement et glissa l’arme dans une pochette de cuir qu’elle prit en bandoulière. La culpabilité et la honte mobilisaient désormais ses pensées. Elle risquait de faire échouer une partie du plus grand projet terroriste de toute l’histoire du monde pour quelques minutes d’extase dans les bras d’une petite lesbienne voleuse, une entôleuse de bas étage. 

– Sale petite putain ! siffla Alexandra entre ses dents. 

Elle quitta le studio en claquant simplement la porte. Il restait encore une douzaine d’heures avant la matinée spéciale du grand Cirque de Moscou… 

*
**

Fairfax se curait les dents avec un bout d’allumette. Il cracha quelques immondices dans un cendrier aux trois quarts plein et désigna un fauteuil. 

– Installe-toi, conseilla-t-il. Tu vas sûrement avoir besoin d’un bon scotch quand tu vas apprendre les dernières nouvelles. 

Mark Ross fronça les sourcils. 

– C’est trop tard ? souffla-t-il, atterré. Ils ont balancé leurs saloperies ? 

– Probablement pas encore, rectifia Fairfax. Je crois avoir cerné les deux derniers objectifs de la F. A. N., mais il y a pire que ça. 

Ross se laissa aller dans le fauteuil et croisa les jambes. Fairfax fixa un instant la bosse qui gonflait l'entre-jambe de son compagnon, poussa un soupir rêveur et ouvrit un dossier. 

– Demain, il y a une représentation gratuite pour les scolaires du Cirque de Moscou, entama Fairfax. 

Ross tordit la bouche. 

– C’est dégueulasse, je sais, reprit le militaire. Mais le cirque présente tout de même l’avantage d’un lieu limité et facilement contrôlable. J’ai mis tous les services français hors du coup. Tu peux te charger de ça tout seul, non ? 

Ross hocha la tête. 

– Et le troisième ? 

– Pour le dernier, soupira Fairfax, l’enfant se présente mal. Dimanche, c’est l’apothéose de la fête de l’Humanité. Le bouquet final avec, tiens-toi bien, les Rolling Stones en concert exceptionnel, un feu d’artifice monumental et les chœurs de l’Armée rouge, évidemment. Le P. C. a mis le paquet pour redorer son blason. Les Stones vont attirer une foule extraordinaire. 

– Finalement, j’vais prendre ton verre de scotch, murmura Ross. 

Fairfax tendit la main vers un bar roulant. 

– Sers-toi, j’ai ma rotule qui grippe. 

Mark s’accorda une triple dose de Glen Deveron qu’il rafraîchit d’un brelan de glaçons. Il fit tinter un moment son verre. 

– Et ce n’est encore pas la nouvelle la plus pénible, poursuivit Fairfax. 

– Tu sais que moins j’te rencontre et mieux je me porte ? grinça Ross en s’asseyant avec désinvolture au bord du bureau. 

Fairfax extirpa une photo agrandie du dossier et la tendit à Ross. 

– Tu reconnais ? 

Le cliché représentait trois hommes, debout près d’un buffet, verre en main, vraisemblablement au cours d’une garden-party. Ross identifia facilement Lincoln Hurst, photographié de trois quarts face. 

– Encore lui…, soupira-t-il. 

– Oui, mais les autres ? 

Ross esquissa une moue ignorante. 

– Connais pas. Et puis y en a un qui est de dos. 

– Celui dont tu distingues le visage s’appelle Steve Jamford. C’est un Américain qui appartenait jusqu’au début de l’année dernière à la National Security Agency. Il a démissionné pour convenances personnelles. Jamford est toutefois resté un ami intime du Président Reagan dont il continue à partager les longues promenades à cheval. 

– Intéressant…, commenta sobrement Ross. 

– Et celui de dos l’est encore davantage, ajouta Fairfax. Sa silhouette et ses vêtements correspondent parfaitement à un certain Jonathan Philby, l’ex-bras droit de l’amiral Roscœ Hillenkœtter qui fut chargé avec le National Security Council d’empêcher la pénétration communiste en Europe. Le Forty Commitee disposait de moyens astronomiques et n’avait besoin pour agir que de l’aval du Président. Cette photo n’a que trois mois. Jamford, Philby et Hurst. Ross agita les mains. 

– Attends une seconde… Qu’est-ce que tu es en train de me dire ? Que les États-Unis sont derrière ce coup foireux ? 

Fairfax referma le dossier. 

– Justement, marmonna-t-il. Quelques gouvernements souhaiteraient vivement que ce genre de conclusion ne vienne à l’esprit de personne. Et dans cette optique, la visite du général Yezhoda en personne est inquiétante. 

Ross fit craquer les articulations de ses phalanges. 

– J’me demandais aussi comment un type comme Holborn, fiché néo-nazi, avait pu avoir accès aussi facilement aux doses de variole, grogna-t-il. Je suppose que tes amis anglais regardaient ailleurs ? 

Fairfax masqua son ennui par un bref ricanement. 

– Est-ce réellement le problème du S. C. U. M. ? 

– Bref, soupira Ross, si j’ai bien tout compris, nous devons éviter à tout prix qu’un des membres de la F. A. N. tombe vivant entre les mains du K. G. B. ? J’me trompe ? 

– Non. Et je viens d’apprendre que Yezhoda est déjà sur les tracés d’Alexandra von Shuster… 

– Ils l’ont retrouvée ? s’inquiéta Ross. 

– Pas encore, mais ça ne saurait tarder. Ils ont même pris le risque de réveiller tous leurs dormeurs pour mettre la main sur elle. La D. G. S. E. se régale en ce moment. Ils ont déjà fiché plus de quarante nouveaux espions au service de l’Union soviétique. 

– Et le Kremlin s’en fout ? Fairfax opina tristement. 

– Oui, parce que s’ils arrivent à prouver que les States sont à l’origine de cette affaire, il n’y aura plus besoin d’espions. Nulle part et plus jamais… 

Jacky tentait vainement de louvoyer, indiquant l’adresse d’un hôtel où il emmenait parfois ses clients. 

– Ne m’obligez pas à employer des moyens pénibles, soupira Yezhoda. J’ai horreur de la torture lorsqu’elle n’est pas nécessaire. 

– Mais vous êtes qui à la fin ? s’énerva Jacky. Des poulets ? 

Yezhoda éclata d’un rire rocailleux. 

– Des poulets… J’aime beaucoup les expressions françaises pour désigner sa police. 

Il reprit instantanément son sérieux. 

– Je suis le général Yezhoda, chef du K. G. B… 

– Et moi j’suis le pape ! cracha Jacky qui détestait qu’on se paye sa fiole. J’vends mon cul pour remonter les finances du Vatican. 

Yezhoda hocha doucement la tête. 

– D’accord, soupira-t-il. J’aurais préféré éviter ça, mais… 

Lavrenti Dzerzhinsky paralysa aussitôt le petit Jacky d’une clé féroce au cou et lui injecta le contenu d’une seringue directement dans l’artère jugulaire. Jacky se mit à tousser, tenta de s’échapper et se heurta aux portières verrouillées. 

– Qu’est-ce que vous m’avez fait ? s’égosilla-t-il, paniqué. 

– Rien de vraiment grave, rassurez-vous, expliqua Yezhoda. Cette seringue contenait une substance qui provoque une douleur progressive dans tout le corps. C’est une sensation désagréable, j’en conviens, mais elle ne devient réellement insupportable qu’au bout de cinq à six minutes. Et ça n’est mortel qu’après un quart d’heure environ. 

– Vous êtes dingues ! 

– Mais ne vous inquiétez pas, mon ami Lavrenti, derrière vous, dispose d’un excellent contrepoison dont l’effet apaisant est quasi immédiat. 

Le gorille du général montra une seconde seringue emplie d’un liquide verdâtre. 

Jacky commençait déjà à ressentir des milliers de fourmillements, de la tête aux pieds. 

– Y a rien chez moi ! protesta Jacky. J’tapine pour personne et j’ai pas d’économies ! 

– Nous désirons uniquement avoir un entretien avec votre amie, Sandrine, révéla le général en remontant ses lunettes rondes. L’adresse d’une de ses clientes nous intéresse. Lorsque nous la connaîtrons, nous vous laisserons tranquille. Nous irons même jusqu’à vous dédommager pour cette soirée mouvementée. 

Jacky avait l’impression qu’un million d’aiguilles rougies au feu lui transperçaient la peau. Il se mit à claquer des dents. La souffrance s’accentuait de seconde en seconde. 

– D’accord, j’vous emmène chez moi, bafouilla-t-il. Mais filez-moi l’autre piquouze, vite ! 

– L’adresse d’abord, mon petit pruneau. 

Jacky lâcha son adresse. Tout valait mieux que cette atroce douleur qui lui dévorait maintenant les entrailles. 
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Six briques et demie ! La première estimation de Sandrine se révélait pessimiste. La petite blonde écarquillait ses yeux clairs sur les billets étalés sur la table du salon. Elle avait déjà volé des briquets, des bijoux de grande valeur qui, à la défaveur d’une revente hâtive, n’offraient finalement qu’un rapport trop souvent décevant, mais c’était la première fois qu’elle mettait la main sur un paquet pareil. En liquide. Six millions et demi plus les cent sacs que cette imbécile d’Allemande lui avait fait tomber. Confortable soirée. 

Toute à son euphorie, elle commença par regretter l’absence de Jacky. À moins qu’il n’ait embarqué un dernier client, le tardif de Franklin-Roosevelt comme ils aimaient surnommer l’ultime micheton, il devait être déjà sur le chemin du retour. Il allait drôlement être content, le p’tit mécano. Ce rappel au tout premier job de son compagnon la dégrisa. Il allait pas, ce fanatique du cambouis, placarder tout ce fric entre quatre murs miteux destinés à recevoir des ruines à quatre roues ? Le paradis à Courbevoie, entre les vidanges, les taxes et les traites, merci bien ! Sandrine avait le rêve plus ensoleillé, le bonheur moins épargnant. Elle n’était peut-être pas obligée de le lui montrer, tout ce pognon… Et encore moins de le partager. Après tout, le partage quotidien du loyer, du métier, du ménage et d’une certaine tendresse n’impliquait pas nécessairement la mise en commun des embellies. 

Incapable de prendre une réelle décision sur la destinée du grisbi, Sandrine coupa la poire en deux. Elle préleva cinq briques sur le pactole selon une coupe particulièrement mal taillée qui lui paraissait préférable et laissa le reste sur la table. Quinze mille balles, ça coupait court au mirage de l’épargne logement et ça laissait tout de même de quoi s’offrir quelques jours de fête. Dans le sud de l’Espagne, par exemple… 

Le regard de Sandrine s’arrêta sur le sac à main ■ ouvert de l’Allemande. Elle en avait presque oublié la coke… Ça aussi ça valait de la thune. A l’estime, y en avait dans ce tube qu’elle faisait rouler entre ses doigts, pour sept à huit cents sacs. Et pour peu que la dope se révèle très pure, les coupages de Jacky, expert en la matière, tripleraient facilement cette somme. Sandrine avait l’impression de vivre la plus belle nuit de son existence. Un petit snif, outre l’avantage de contrôler la qualité de la marchandise, amplifierait encore cette délicieuse sensation. Elle prit le miroir rectangulaire de Jacky et ses pailles nacrées, ouvrit le tube et renversa un peu de poudre sur la glace. Elle se confectionna un rail de dimension fort convenable, goûta la dope qu’elle trouva curieusement amère, haussa les épaules et s’envoya, d’une vigoureuse reniflée, une dose massive de variole dans les naseaux… 

Le général Yezhoda avait ordonné à Béatrice Lavigne de retourner au Katmandou et de n’y plus bouger, au cas où Sandrine déciderait de revenir en quête d’une seconde cliente. Elle s’était installée au bout du bar derrière lequel la barmaid l’observait avec une curiosité où dominait désormais la méfiance. Béatrice n’espérait guère de miracle. La petite Sandrine se vendait généralement pour la nuit, pas pour un moment. Aussi l’agente du K. G. B. faillit dégringoler de son tabouret lorsqu’elle vit entrer Alexandra von Shuster en personne. Son cœur fit une cabriole insensée et elle plongea le nez dans son verre pour masquer son trouble. La terroriste était là, à quatre mètres d’elle. La femme que tous les espions soviétiques de France recherchaient. 

Béatrice l’entendit commander une coupe de Champagne et vit qu’elle détaillait toutes les tables occupées de la salle, cherchant visiblement quelqu’un. Lorsque la barmaid eut terminé de remplir sa coupe, elle demanda avec un accent atrocement germanique : 

– Sandrine n’est pas là ? 

– Elle n’est pas partie avec vous ? s’étonna la taulière. 

– Si, confirma la terroriste. Mais je devais la retrouver ici. 

– Décidément, ricana la barmaid, tout le monde la cherche aujourd’hui. 

Le regard de la barmaid en direction de Béatrice n’échappa pas à Alexandra. Discrètement, sa main ouvrit la fermeture de la sacoche contenant le revolver. Elle fixait maintenant Béatrice avec obstination. 

– Je peux téléphoner ? s’enquit l’espionne. 

La barmaid lui désigna le sous-sol et lui brancha la communication. Béatrice dégringola les escaliers, le souffle court, le cœur battant follement dans sa poitrine. Elle la tenait ! Pourvu seulement que l’impair maladroit de la barmaid ne lui donne pas l’alerte… 

Elle décrocha le combiné et composa le numéro de la permanence spéciale du K. G. B. Elle réclama le général Yezhoda. 

– Il n’est pas là, lui répondit une voix féminine. Qui êtes-vous ? 

– Agent F028. 

– Que voulez-vous ? 

– Dites au général Yezhoda que le gibier est actuellement au… 

Elle n’eut pas le temps de terminer sa phrase. La lame effilée glissa sous son omoplate et déchira son cœur. Une vague de sang lui grimpa dans la gorge. La mort fut quasi instantanée. C’est à peine si, en s’effondrant, elle aperçut le pull bleu roi de la belle terroriste. 

La voix s’égosillait à l’autre bout du fil. 

Alexandra prit le combiné, le raccrocha et essuya la lame de son poignard sur les vêtements de sa victime. 

– Sale bolchevique ! siffla-t-elle entre ses dents. 

*
**

Les muscles tétanisés, les entrailles en feu, Jacky n’était plus qu’un bloc de pure souffrance. Le moindre mouvement déclenchait des ondes d’insupportable douleur dans tout son corps. Parler lui était presque impossible tant il avait l’impression que chaque mot lui déchirait la gorge plus sûrement qu’une lame de rasoir. Alors hurler… Il était recroquevillé sur son siège, en position fœtale, et son visage exsangue se creusait chaque seconde davantage. 

– La piqûre, souffla-t-il. Vite. Je vais mourir… 

– Je veux vérifier l’adresse que vous m’avez donnée, refusa Yezhoda, imperturbable. Ne vous inquiétez pas. Vous avez encore quelques minutes. 

La limousine s’engagea dans la rue de Jacky. 

– C’est ici, murmura le jeune homme en proie maintenant à d’atroces et incoercibles convulsions. 

Yezhoda se rangea négligemment sur le trottoir et regarda la porte vitrée flanquée d’un interphone à chiffres. 

– Le code ? 

– A459C, lâcha Jacky. 

Yezhoda se tourna vers son garde du corps. 

– Va vérifier, Lavrenti. 

Le colosse quitta la limousine, s’approcha de la porte et composa le code d’entrée. Le battant vitré s’ouvrit avec un léger déclic métallique. Il leva le pouce en direction de Yezhoda. 

– D’accord, je suppose que vous avez été régulier, admit le général. Lavrenti va vous faire la piqûre qui va vous soulager. A quel étage habitez-vous ? 

– Au quatrième, balbutia Jacky, au zénith de la torture. La porte avec le cœur… 

Yezhoda esquissa un sourire. 

– Je savais que vous étiez un sentimental, mon petit pruneau, Lavrenti va mettre fin à vos souffrance. 

Le gorille reprit sa place dans la limousine, fit jaillir quelques gouttes de la seconde seringue et en injecta le contenu dans le cou de Jacky. Jacky mourut instantanément. Yezhoda avait tenu ses promesses : il ne souffrait plus. 

Cette dope ne valait pas un pet. Elle ne produisait aucun effet, à l’exception d’incessants éternuements que Sandrine ne parvenait pas à calmer. Elle renifla en essuyant les larmes qui coulaient sur ses joues. 

– Qu’est-ce que c’est que cette merde ? se demanda-t-elle à haute voix. 

Ce n’était ni de la cocaïne, ni de l’héro, ni rien de ce qu’elle connaissait. Elle éternua une nouvelle fois, lâcha un juron, renifla, referma le tube de poudre et décida de prendre une douche en attendant le retour de Jacky. Elle fila dans la salle de bains, se débarrassa de sa robe de taffetas qu’elle accrocha négligemment au sèche-linge et se colla directement sous un jet glacé. Elle ne connaissait pas de système plus efficace que la douche froide pour remettre en marche la mécanique humaine, doper un corps fatigué et reforger un moral d’acier. Elle laissa l’eau cingler son visage, ruisseler sur ses épaules et plaquer sur ses seins un mur liquide ravigotant. Elle n’entendit évidemment pas la porte d’entrée s’ouvrir. 

Lavrenti Dzerzhinsky n’éprouva aucune difficulté à ouvrir cette porte. A l’aide d’une carte magnétique en plastique rigide, il repoussa simplement le loquet et pénétra dans l’appartement, suivi du général Yezhoda. Les deux Soviétiques entendirent la douche et s’avancèrent dans le salon vide. Yezhoda regarda l’argent étalé sur la table, le sac renversé et les divers objets dont le billet pour le Cirque de Moscou et le tube de poudre blanche. Il remarqua également le petit matériel de cocaïnomane mais ne fit pas immédiatement le rapprochement avec le contenu de l’éprouvette. Le général sortit une petite boîte rectangulaire de la poche intérieure de sa veste, l’ouvrit, en extirpa un minuscule compte-gouttes dont il vida le contenu dans le tube de poudre blanche. La poudre prit aussitôt une teinte orangée. Yezhoda grimaça et referma le tube qu’il glissa dans la petite boîte. 

– Va chercher le matériel, Lavrenti, murmura-t-il. 

Le colosse hocha la tête et quitta l’appartement. Yezhoda regarda autour de lui en se massant la joue, l’air soucieux. Etait-il possible que la petite lesbienne ait pu confondre la culture variolique lyophilisée avec de la cocaïne et s’en soit envoyé une dose dans les sinus ? Yezhoda n’était pas d’un naturel foncièrement inquiet mais il se demanda tout de même si sa propre vaccination n’allait pas se révéler trop récente pour être totalement efficace. Un frisson lui parcourut l’échiné. 

Le bruit de la douche cessa et Yezhoda s’installa tranquillement dans un fauteuil. Sandrine ne tarda pas à surgir, une grande serviette-éponge sur les épaules. Elle éternua à deux reprises avant de s’apercevoir de la présence du militaire. Elle couvrit aussitôt ses seins que Yezhoda admirait depuis quelques instants. 

– Oui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous faites là ? piailla-t-elle. 

Le général croisa les jambes. Sandrine tourna la tête vers la table, fut un peu soulagée de constater que l’argent était toujours là et ne se rendit pas compte de la disparition du tube de poudre. 

– Ne vous inquiétez pas, fit Yezhoda, apaisant. Vous êtes seule, ici ? 

– Fichez le camp de chez moi ! hurla Sandrine. 

– Calmez-vous. J’appartiens aux services secrets et nous savons que vous avez couché ce soir avec une terroriste allemande que nous recherchons depuis plusieurs mois. 

Sandrine ouvrit la bouche, stupéfaite. Yezhoda désigna le sac ouvert sur la table. 

– C’est son sac, n’est-ce pas ? reprit-il. Vous le lui avez volé ? 

– Je ne sais pas de quoi vous parlez ! se rebiffa Sandrine, à la fois furieuse et inquiète. Je ne sais qu’une chose : vous n’avez rien à faire chez moi ! Et si vous ne sortez pas tout de suite, j’appelle les flics ! 

Yezhoda haussa les épaules. 

– La police ne vous autorisera sûrement pas à conserver cet argent. En revanche, si vous me donnez l’adresse de cette terroriste, vous n’entendrez plus jamais parler de moi. D’ailleurs, vous n’avez pas réellement le choix. Si vous refusez de m’aider, je me verrai alors contraint de prévenir moi-même la police française pour vous faire parler. Ils n’aiment pas beaucoup qu’on protège des terroristes en ce moment. Ils sont devenus sensibles depuis quelque temps. Je doute qu’ils vous fassent une proposition aussi intéressante que la mienne. 

– Mais je ne l’avais jamais vue avant ce soir, cette femme ! protesta Sandrine. 

– Ça n’a aucune importance, sourit Yezhoda. Vous n’êtes responsable de rien. 

Sandrine hésita. 

– Et j’pourrais garder le fric ? 

– En totalité, confirma le général. Sandrine plissa les yeux. 

– Qu’est-ce qui me prouve que vous êtes pas en train de m’arnaquer ? 

– Rien, admit Yezhoda. Vous pouvez encore appeler la police si vous préférez. 

Sandrine lâcha un bref soupir. 

– Fallait que ça tombe sur moi, cette chierie, grogna-t-elle. Bon, d’accord. Elle habite un studio dans la rue de Charenton, près de la Bastille. Une porte verte en face d’un café d’Arabes. J’vais vous y conduire, ça sera plus simple. 

Yezhoda secoua la tête. 

– Ça, ce n’est malheureusement pas possible… 

– Pourquoi ? 

– Parce que vous vous êtes contagieuse, lâcha le général. 

Lavrenti fit son entrée avec son lance-flammes sur l’épaule. 
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La splendide euphorie d’Alexandra von Shuster s’était effondrée comme un château de cartes. Quelques heures plus tôt, elle tenait encore entre ses mains de quoi déstabiliser toute l’Europe Occidentale, de quoi modifier la carte géopolitique de la planète. Elle ne disposait plus maintenant que d’un poignard, de 300 F français et d’un. 38 à canon court. Un peu léger pour espérer bouleverser le destin de la Terre. Pire encore que cette déconvenue qu’elle considérait comme la pire des humiliations, elle se sentit brusquement totalement perdue. Elle allait être répudiée par Lincoln Hurst qui ne lui pardonnerait évidemment jamais son inconséquence et, traquée par toutes les polices du monde, elle ne savait même plus où se réfugier. Comment avait-elle pu commettre la sottise d’emmener la putain blonde chez elle ? Elle savait désormais que le K. G. B. avait retrouvé sa piste et qu’ils n’auraient probablement aucun mal à remonter jusqu’au studio de la Bastille. Il n’était donc pas question d’y retourner. Elle ne pouvait pas contacter Hurst qui avait insisté sur le cloisonnement et l’étanchéité des actions, et Guliani se trouvait en ce moment à Bordeaux. 

Tout en remontant l’avenue qui l’éloignait du Katmandou, elle ruminait d’obscurs projets d’avenir. Sans doute avait-elle encore une chance d’échapper à la vindicte de la F. A. N. en dissimulant ses fautes… Après tout, d’ici une dizaine de jours, la variole se serait largement diffusée en France et il serait difficile d’affirmer le point exact de départ de l’épidémie. Les Soviétiques, au travers des médias que Hurst se chargeait d’avertir, seraient de toute façon soupçonnés et, la panique aidant, formellement accusés. Dans les convulsions de la catastrophe, Alexandra voyait mal un chercheur affirmer que, parmi les trois points d’épidémie, ne figurait pas le Cirque de Moscou. D’autant que Hurst, qui paraissait lui parfaitement serein quant à la réussite de son action, allait opérer également sur Paris… 

Ces réflexions confuses parvinrent malgré tout à rasséréner la terroriste. Le risque demeurait évidemment que Sandrine fût prise en possession du tube de culture variolique lyophilisée et que le scandale éclate trop tôt, mais les services secrets internationaux semblaient décidés à jouer, dans cette affaire, la règle du silence. 

Légèrement soulagée mais toujours mortifiée, Alexandra orienta ses pensées sur le problème du logement. Un instant l’idée l’effleura de quitter cette nuit la France par les filières du groupe, mais Hurst serait alors immédiatement averti de sa défection, et il était hors de question d’espérer franchir les frontières au milieu d’un troupeau de – touristes. Alexandra s’efforça de raisonner exactement comme si rien ne s’était passé, comme si elle était toujours en possession du tube mais qu’elle ne pouvait plus regagner sa planque. 

Elle retrouva instantanément ses marques. Elle avait déjà connu ce genre de situation et savait parfaitement comment se volatiliser dans un pays où tous les flics la recherchaient. 

Elle prit un taxi et se fit conduire au Lafayette, le piano-bar de l’hôtel Concorde. Elle s’installa sur une confortable banquette et commanda une coupe de Champagne. Deux Libanais la fixaient déjà avec insistance. L’endroit semblait poissonneux. Elle se détendit et commença à renvoyer les sourires qui se multipliaient autour d’elle… 

L’apparition de Lavrenti et de son matériel acheva de décomposer Sandrine. Le sourire du général Yezhoda s’était figé en grimace. 

– Qu’est-ce… qu’est-ce que vous faites ? bafouilla la blonde. 

Dans son désarroi, elle avait laissé échapper un pan de la serviette-éponge, dévoilant un sein et une pointe de son pubis. Yezhoda, grand amateur de femmes-enfants, passa le bout de sa langue sur ses lèvres sèches. Le gorille soviétique, lui, semblait tout à fait indifférent à la nudité quasi offerte de Sandrine. Il posa ses bouteilles sur la moquette et régla rapidement sa lance. 

– Vous avez pris la poudre blanche pour de la cocaïne ? demanda le général, condescendant. 

Sandrine tourna la tête vers la table et s’aperçut enfin de la disparition du tube. Elle ouvrit la bouche mais Yezhoda la précéda : 

– Je suis navré, mais il faut comprendre. Vous avez aspiré une dose massive de variole écarlate que la terroriste von Shuster s’apprêtait à diffuser en France. C’est un virus foudroyant, extrêmement contagieux… 

Les lèvres de Sandrine se mirent à trembler. 

– J’ai été vaccinée…, murmura-t-elle. Yezhoda hocha doucement la tête. 

– Évidemment. Il y a combien de temps ? 

La panique embrasa le regard de Sandrine. Elle se jeta aux pieds du général. 

– Sauvez-moi ! Je vous en prie ! Je ferai tout ce que vous voudrez ! 

Yezhoda la prit par les épaules et la releva avec précaution. 

– Je ne t’enlève pas la vie, petite fille, souffla-t-il. Je t’épargne une quinzaine de jours d’agonie. 

Il la repoussa brutalement et claqua dans ses doigts. Le geyser de flammes percuta Sandrine en pleine tête. Elle heurta le mur, plaquée par la puissance du brasier. Son début de hurlement s’étouffa dans le crépitement de ses cordes vocales carbonisées. Son corps se recroquevillait comme une poupée de celluloïd posée sur une plaque chauffante tandis qu’une acre odeur de chair grillée s’élevait dans la pièce. 

Yezhoda plaça une pochette de soie sur son nez, observa un instant l’atroce spectacle, adressa un signe circulaire à son garde du corps et quitta l’appartement. 

Lavrenti se mit à arroser tous les murs et meubles du salon, propageant dans tout l’immeuble un gigantesque incendie. Un tourbillon de flammes léchait déjà la façade lorsque Yezhoda reprit place sur le siège de la limousine. Il aurait préféré pouvoir ordonner l’évacuation du bâtiment, mais il n’avait pas le choix. Il appuya sa tempe contre la vitre fraîche. Les lueurs du brasier dansaient dans ses yeux noirs… 

Libanais, Libyens et autres commerçants et diplomates arabes fréquentant assidûment le Concorde-Lafayette, il était normal d’y trouver également un agent israélien. Reuben Attali, d’origine pied-noir, avait été justement recruté par le Mossad pour son physique, extrêmement proche des souches iraniennes, et pour sa parfaite connaissance du monde arabe. Après un stage de trois ans dans les rangs du Mossad, il avait été affecté au Sayaret Matkal, unité j spéciale de l’armée israélienne, et fut à l’origine du \ raid sur Entebbe. Sa présence en France n’avait rien à voir avec la F. A. N. puisqu’il était chargé de démanteler un réseau syrien soupçonné d’organiser un trafic d’armes entre la Belgique et Tripoli. Il avait bien sûr été averti du meurtre de ses deux collègues du Mossad et du projet apocalyptique de la F. A. N. Attali était probablement l’agent en fonction qui avait accumulé les connaissances les plus vastes sur le monde souterrain de l’espionnage et du terrorisme international. Malgré ce savoir quasi encyclopédique, il ne reconnut pas immédiatement Alexandra Shuster dont il n’avait d’ailleurs croisé jusqu’ici le visage qu’au travers de clichés souvent flous et d’une série de photos anthropométriques où elle portait les cheveux très courts. 

Reuben Attali se préoccupait davantage du diplomate syrien installé en bout de bar, apparemment occupé à feuilleter un exemplaire du Herald Tribune tout en sirotant un pur malt noyé de glaçons. Le Syrien logeait habituellement à l’ambassade et il avait loué le matin même une suite au Concorde. Cette singularité passionnait Attali qui espérait que le rendez-vous tant attendu avec l’armateur chargé d’acheminer les armes vers Tripoli allait enfin avoir lieu. Malheureusement, depuis quelques minutes, le diplomate paraissait davantage s’intéresser à la fille au pull bleu roi qu’à fournir Kadhafi en sulfateuses. Les grues de haut vol fréquentant parfois l’établissement, Attali rangea tout d’abord la terroriste dans cette catégorie de prostituées attirées par les pétrodollars. 

Visiblement, le courant passait entre le Syrien et la fille. Il ne tarda d’ailleurs pas à dégringoler de son tabouret pour aller proposer à l’inconnue un verre qu’elle accepta aussitôt. L’affaire était dans le sac. Le diplomate, après une discussion de pure courtoisie, entraînerait la fille dans sa suite où, contre une poignée de billets, il serait autorisé à la sauter. Classique. Et tout ce cirque attestait que ce qui intéressait l’agent israélien n’allait encore pas se dérouler cette nuit… Pendant ce temps, sa jeune femme accouchait d’un deuxième enfant à Tel-Aviv. Il aurait dû être près d’elle au lieu de surveiller à Paris un enfoiré de Syrien qui passait son temps à draguer des putes. 

Une seconde à peine, son regard croisa celui de la terroriste, et le voile se déchira. Il se détourna pour masquer son trouble. Le nom ne lui revint pas immédiatement en mémoire mais il savait que cette fille était activement recherchée par Interpol. Sa présence plutôt saugrenue aux côtés du Syrien l’empêcha de retrouver rapidement l’identité d’Alexandra dans son fichier cérébral. Les visages des membres survivants de la bande à Baader défilèrent dans sa tête. Alexandra n’y figurait pas. Pendant ce temps, la discussion entre le diplomate et la terroriste tournait court. Ils terminèrent hâtivement leurs verres, quittèrent le piano-bar après que le Syrien eut signé la note, traversèrent le hall et se dirigèrent vers les ascenseurs. 

Reuben Attali trouva ce qu’il cherchait au moment où le couple disparaissait dans la cabine. Il consulta son agenda électronique, décoda le numéro de la permanence de la D. G. S. E. qui l’aiguilla aussitôt vers le lieutenant-colonel Fairfax… 

Yezhoda eut la certitude qu’il arrivait trop tard. L’oiseau s’était envolé du nid. Il referma doucement la porte et laissa Lavrenti fouiller de fond en comble le studio d’Alexandra von Shuster. Le général soviétique n’espérait pas grand-chose de cette perquisition. Les trois têtes d’affiche de la F. A. N. n’avaient pas l’habitude de faire suivre leur courrier. Durant le trajet, Yezhoda avait appris l’assassinat de Béatrice Lavigne, dans les sous-sols du Katmandou, alors qu’elle était en communication avec le bureau parisien du K. G. B. La suite des événements n’était pas très difficile à imaginer. La terroriste nazie avait poignardé l’espionne soviétique et s’était volatilisée dans la capitale, sans argent et sans sa bombe variolique. Yezhoda savait à quel point il était facile pour une fille aussi désirable que l’Allemande de trouver gratuitement un lit pour la nuit. Dans ce domaine, elle ne manquait pas de ressources. 

Yezhoda comprit que le K. G. B. venait de perdre une manche qu’il avait pourtant bien engagée. La belle Alexandra ne commettrait pas deux fois la même erreur. 

Comme prévu, la fouille ne donna rien et les deux Soviétiques quittèrent le petit studio de la Bastille. 
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Tandis que tout l’effectif des pompiers de Paris fonçait vers un gigantesque et dramatique incendie qui ravageait un pâté d’immeubles du quinzième arrondissement, la Cobra Shelby de Mark Ross s’arrêtait devant le building du Concorde-Lafayette. Reuben Attali vint aussitôt à sa rencontre et s’installa dans le bolide. Les deux hommes se serrèrent la main. Ils se connaissaient depuis que Mark Ross et son S. C. U. M. avaient détruit un groupe de terroristes jordaniens qui s’apprêtaient à commettre un attentat dans une école de Jérusalem. Le S. C. U. M. avait des méthodes diablement expéditives qu’Attali regrettait parfois de ne pouvoir appliquer. 

– Vous êtes seul ? s’étonna l’Israélien. 

– Pour une femme, ça suffit, non ? Attali haussa les sourcils. 

– Une femme qui a échappé à toutes les polices du monde, rectifia-t-il. 

Ross esquissa un sourire. 

– C’est pour ça qu’on m’a appelé, précisa-t-il. Où est-elle ? 

– Dans l’hôtel, avec un diplomate syrien. 

Le visage de Ross se chiffonna. Il se pinça la base du nez, songeur. La présence d’un diplomate arabe ne facilitait guère les choses. 

– Vous le connaissez ? demanda-t-il. 

– C’est un trafiquant d’armes. Je trouve qu’il y en a beaucoup trop dans votre pays, vous savez ? Ce type fournit du matériel à la Libye qui les redistribue aux terroristes. Et la France se contente de les expulser lorsqu’ils sont découverts. 

Ross fronça les sourcils, 

– Qu’est-ce que la von Shuster peut maquiller avec cet Arabe ? 

Attali haussa les épaules. 

– Ça ressemblait plutôt à une rencontre fortuite, l’Allemande jouant les putes et le Syrien les clients fortunés. Mais étant donné les identités respectives de ces deux personnages, je doute qu’il s’agisse là d’une coïncidence. Cela dit, je ne vois pas très bien pour quelle raison ils ont joué cette comédie ridicule. L’Allemande pouvait fort bien monter directement dans la suite du Syrien. Personne ne pose de questions ici. 

Ross se frotta la joue. 

– Le Syrien n’est peut-être pas dans le coup, murmura-t-il. La von Shuster est venue pêcher un Arabe plein de fric pour l’essorer. Ça serait bien dans ses manières, ça. Mais faudrait qu’elle ait eu pas mal d’emmerdes pour en arriver à cette extrémité. De toute façon, ça ne change rien… 

Il appuya sur la poignée de la portière. Reuben le retint par le bras. 

– Attendez. Vous allez la liquider ici ? 

– Non, grimaça Ross. J’vais l’inviter à prendre le thé. 

L’Israélien secoua la tête. 

– Ça fait six mois que nous travaillons sur ce réseau de trafiquants d’armes, expliqua-t-il. Nous sommes sur le point d’aboutir et vous allez tout gâcher. 

Ross tordit la bouche. 

– Vous n’avez pas l’air de bien comprendre. Alexandra von Shuster ne laissera pas votre Arabe vivant. Elle va le tuer et lui piquer son pognon. Alors je crois que vous pouvez vous asseoir sur votre mission… 

– Et vous ? répliqua Attali. Vous allez descendre l’Allemande et laisser le Syrien raconter ce qu’il a vu ? Nous n’avons pas trouvé beaucoup de gens vivants capables de témoigner sur les activités du S. C. U. M. 

– D’accord, admit Ross. Vous avez l’intention de m’empêcher de coller une balle dans la tête de ce connard ? 

– Pas du tout, au contraire, fit Attali. Mais je voudrais que vous le fassiez discrètement et qu’on ne retrouve pas son corps avant quelques jours. Je vais prendre la place du Syrien. Cela fait deux soirs qu’il reste dans le piano-bar de l’hôtel jusqu’à la fermeture avec le même exemplaire du Herald Tribune à la main. J’en déduis que son contact ne le connaît pas et que le quotidien britannique n’est qu’un signe de reconnaissance. 

– J’vous trouve gonflé, remarqua Ross. Si vous êtes démasqué, vous allez vous retrouver avec du plomb dans la nuque. 

– Je n’ai plus tellement le choix, soupira l’Israélien. Et puis je voudrais retourner au plus vite à Tel-Aviv. Ma femme est à la maternité. 

Ross hésita une seconde avant de se décider : 

– O. K., on marche ensemble ! 

Le visage d’Attali s’éclaira d’un large sourire. 

– Ça fait longtemps que j’avais envie de voir opérer un membre du S. C. U. M. 

– Vous allez pas être déçu…, grogna Ross en quittant son bolide. 

*



**

Teyrmir A-Wazir avait trempé dans infiniment plus de sales combines que né l’imaginait l’Israélien Attali. Drogue, armes, traite des Blanches, trafics en tout genre, partisan fanatique de la torture, il révêtait en outre la douteuse panoplie du triple voire quadruple agent. Il avait commencé par travailler pour l’effroyable Savak iranienne et, dès la mort de Bakhtiar, rejoint aussitôt les méandres de la Mukha-rabat irakienne. Et il aidait aujourd’hui Kadhafi au moins aussi souvent qu’il le trahissait. Sa félonie et ses incessants changements de camps frôlaient le cosmique et auraient pu figurer en bonne place dans le livre des records. Le manque de scrupules qui l’animait n’avait finalement d’égal que sa sexualité tordue, les pulsions sadiques qui avaient fait de lui en Iran le plus terrifiant des bourreaux. Et ses intentions à l’endroit d’Alexandra von Shuster avaient de quoi faire gerber une couvée de vautours… 

Pour l’heure, il ne semblait guère pressé de profiter du corps de la belle terroriste qu’il venait d’acheter pour trois cents dollars. Il savourait le long prélude à l’agonie de sa future victime. Il ignorait évidemment qu’Alexandra, installée dans le confortable sofa, ne nourrissait guère d’intentions plus pacifiques à son égard. L’affrontement courtois de ces deux fauves avait quelque chose de surréaliste. 

Le Syrien ouvrit une bouteille de Champagne et proposa à Alexandra de faire monter une collation à base d’œufs d’esturgeons. 

– Pourquoi pas ? accepta la terroriste. 

Teymur, le doigt discrètement posé sur la fourche du combiné, fit semblant de passer sa commande au maître d’hôtel du Concorde. Il ne tenait évidemment pas à ce qu’un loufiat remarque Alexandra dans sa chambre. Leur rencontre au pîano-bar était amplement suffisante. Il songea toutefois en réprimant un sourire que lorsqu’il en aurait terminé avec cette putain allemande, la police aurait bien des difficultés à l’identifier. 

Il servit le Champagne et porta un toast à la beauté germanique. Alexandra but quelques gouttes du vin doré rendu insipide par une réfrigération trop longue et trop puissante. Elle pensait avoir retroussé le parfait pigeon. L’Arabe avait, sans rechigner, puisé trois cents dollars d’une ceinture porte-billets qui paraissait en contenir dix fois plus. Elle avait un instant hésité sur le choix de son terrain de chasse entre une quelconque discothèque où elle aurait, sans problème, piégé un bellâtre anonyme mais fort probablement fauché, ou un de ces grands hôtels parisiens grouillant de métèques pleins aux as. Elle ne regrettait pas sa décision guidée par le manque d’argent. Il lui en faudrait pour quitter la France l’heure venue. Elle décida de tuer le Syrien rapidement, avant même qu’il ne porte la main sur elle. Dès qu’il s’approcherait, qu’il s’installerait à ses côtés, sur le sofa, initiative qu’il tardait singulièrement à prendre. 

Elle n’eut pas le temps de mettre son projet à exécution. Le Syrien, feignant de se débarrasser de sa veste, contourna la banquette et, d’un seul coup d’une matraque souple derrière l’oreille, assomma la terroriste. Un rideau noir voila son regard et elle s’affala doucement sur le sofa, comme endormie. Le premier acte s’achevait… 

Teymur A-Wazir s’activa à préparer le décor du second. 

Lorsqu’elle ouvrit les yeux, elle était nue et attachée aux canalisations du radiateur. Une paire de menottes entravait également ses chevilles. Le Syrien lui avait bourré la bouche de coton que la salive avait gonflé et bâillonné avec de larges bandes de sparadrap. Teymur était penché sur la table et préparait avec la minutie d’un chirurgien dentiste ses instruments de torture, alignant, selon un ordre géométrique mystérieux, tenailles, scalpels, ciseaux, pinces et couteaux. 

Le corps de la terroriste se couvrit de chair de poule. Elle pensa immédiatement qu’elle était tombée entre les mains d’un agent au service de l’Union Soviétique qui s’apprêtait à l’interroger. Elle envia Lincoln Hurst qui avait pris la précaution de faire sceller une perle de cyanure dans la couronne d’une de ses molaires. 

Teymur se retourna, l’œil luisant d’une fièvre malsaine. 

– Une fille sans papiers qui se promène avec un revolver et un poignard, grogna-t-il. Je suis déçu. Vous n’êtes peut-être pas celle que vous prétendez être. C’est très ennuyeux. 

La panique noya le regard d’Alexandra lorsqu’elle le vit empoigner une paire de pinces coupantes. 

– Je crois que vous aviez l’intention de me voler, siffla le Syrien entre ses dents. Je vais être obligé de vous punir. 

Il s’approcha. Alexandra se recroquevilla, terrifiée. Il tendit la pince vers le mamelon droit de la terroriste. Les mâchoires de l’instrument s’entrouvrirent tandis qu’une forte érection gonflait le pantalon de flanelle du Syrien. 

– Je vais remodeler légèrement votre plastique, murmura l’Arabe d’une voix rauque. Vous êtes très belle mais j’aperçois quelques imperfections, ici et là. Il m’est impossible malheureusement de vous anesthésier… 

Un long hurlement de bête traquée se bloqua dans la gorge de la terroriste allemande. 

La porte de la suite s’ouvrit à la volée et Mark Ross s’encadra sur le seuil. Le long silencieux étouffa l’aboiement du Colt et un troisième œil sanguinolent apparut au milieu du front du Syrien. Il tomba à genoux, l’air profondément stupéfait. Un absurde phénomène d’équilibre le maintint quelques secondes dans cette position de prière tandis que des flots de sang et d’humeur gélatineuse lui dégoulinaient sur le visage. La pince coupante chuta sur la moquette. 

Il s’effondra d’un coup, déconnecté, tandis que Reuben Attali pénétrait à son tour dans la chambre. Il observa un instant la scène et émit un bref sifflement admiratif. 

– On arrive à temps, on dirait, souffla-t-il en retournant le Syrien du bout du pied. 

Ross rangea son arme et s’approcha de la terroriste. Elle frissonnait encore d’horreur. La terrible et célèbre Alexandra von Shuster n’était plus qu’une petite fille apeurée. Ross s’accroupit. 

– Vous avez le tube de variole ? demanda-t-il calmement. 

Alexandra observa Mark Ross, surprise, avant de secouer négativement la tête. Ross renifla. 

– Je vais vous enlever votre bâillon, décida-t-il. Si vous criez ou si vous mentez, je reprendrai cette pièce de théâtre là où l’Arabe l’a abandonnée… 
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Les multiples rebondissements de la nuit ajoutés à la perspective d’une mort atroce avaient vidé Alexandra de son énergie. Elle n’opposait plus à l’interrogatoire de Mark Ross qu’une résistance de principe, abrégeant simplement des réponses qu’elle formulait d’une voix brisée. Ross reconstitua ainsi tous les parcours de la Fraction Armée Noire et apprit que le K. G. B. avait failli le griller sur le fil. Il posa également quelques questions dont il connaissait les réponses afin de vérifier la sincérité de la terroriste. Mais la belle Alexandra avouait tout, en vrac. Le ressort était cassé. 

– Où deviez-vous agir ? 

– Dans le Cirque de Moscou. A la matinée de demain. 

– Où doit agir Guliani ? 

– A Bordeaux. Lors de la rencontre avec le Spartak de Moscou. 

– Où se planque Guliani ? 

– Je ne sais pas. 

– Où doit agir Lincoln Hurst ? 

– Je ne sais pas. Ross se racla la gorge. 

– Vous connaissez l’objectif de Guliani et pas celui de Hurst ? 

– C’est Hurst qui a défini les objectifs. A part lui, chacun devait ignorer la cible de l’autre. Guliani m’a révélé le sien lors de notre dernière rencontre en France. 

– Mais vous avez forcément un moyen de contact ? 

– Plus maintenant. Hurst nous comparait à trois torpilles autonomes. Nous devions nous retrouver à Buenos Aires une semaine après la déclaration de l’épidémie. Il se chargeait de diffuser l’accusation contre les Soviétiques. 

– Quand avez-vous vu Hurst pour la dernière fois ? 

– En début de soirée, dans une discothèque près des Champs-Elysées, soupira Alexandra. Vous ne pouvez pas me détacher ? 

– Plus tard, éluda Ross. Vous avez peut-être une petite idée sur l’objectif de Hurst ? 

– Non. Il m’a simplement précisé que plus rien ne pouvait désormais empêcher son plan de réussir. 

Ross fronça les sourcils. 

– Expliquez-vous ? 

– Il a dit qu’on pouvait nous tuer à la sortie de la discothèque, ça ne changerait rien. 

– Il vous a donné l’impression qu’il n’allait pas lui-même déclencher le troisième foyer d’épidémie ? 

Alexandra hocha la tête. 

– C’est ça… 

Ross se frotta pensivement le menton. Il se redressa, se dirigea vers le téléphone et appela Fairfax. Le militaire lui apprit que le K. G. B. avait mis la main sur l’éprouvette de Von Shuster contenant la culture variolique et provoqué un monumental incendie destiné à détruire un éventuel début d’épidémie. Le brasier avait déjà fait une douzaine de victimes. Le K. G. B. ne faisait pas non plus dans la nuance. En revanche, la terroriste allemande leur avait échappé. 

– Elle est devant moi, révéla Ross. Attachée à un radiateur. 

– Quoi ? hoqueta Fairfax. 

– Je t’expliquerai plus tard. En attendant, j’ai confirmation que Guliani a l’intention de ventiler sa saloperie dans le stade municipal de Bordeaux. 

– C’est Bez qui va être content, commenta Fairfax. T’as eu le nez creux d’envoyer du monde. Et pour Hurst ? 

– C’est là que ça se complique, grimaça Ross. Von Shuster ignore tout de son objectif. Elle ne sait même pas comment le joindre. Je n’ai plus la moindre piste, à l’exception de tes soupçons sur la fête de l’Humanité. Inutile de te dire qu’on va avoir du mal à le sauter au parc de La Courneuve. 

Devant lui, Reuben Attali était en train d’enrouler le corps du Syrien dans les draps du lit. 

– Et pour la fille ? s’inquiéta Fairfax. Tu la vends à Yezhoda ? 

– Je vais y réfléchir, éluda Ross en reposant le combiné. 

Il se tourna vers l’Israélien. 

– Vous avez l’intention de le faire disparaître comment ? 

– Mes collègues du Mossad vont s’en charger. Il désigna Alexandra d’un mouvement de menton. 

– Et elle ? Vous voulez qu’ils s’en occupent aussi ? 

Ross regarda la terroriste. Nue et entravée, en plein désarroi, brisée par la peur, elle restait incroyablement belle et désirable. Mark n’ignorait pas qu’Alexandra avait été victime d’une fracture psychologique, d’une fêlure mentale qu’elle ne tarderait pas à cicatriser. Elle redeviendrait alors infiniment dangereuse. 

– Vous n’allez quand même pas la relâcher ? s’inquiéta Attali devant l’hésitation de Ross. 

– C’est le dernier lien qui me relie encore à Lincoln Hurst, murmura-t-il. Ça m’ennuie de le couper. 

Reuben Attali paraissait troublé. Il haussa subitement les épaules après quelques secondes de réflexion, semblant se désintéresser de l’affaire. 

– Vous savez que je ne devrais pas vous laisser faire ça, grogna-t-il. 

– Je m’en doutais un peu, répondit Ross en souriant. Vos supérieurs vous ont répercuté les consignes du Forty Commitee américain ? 

L’Israélien lui renvoya son sourire. 

– Je vois que vous êtes au courant de beaucoup de choses… 

Ross écarta les mains. 

– Il faut connaître les lois de la jungle dans laquelle on évolue, expliqua-t-il, sibyllin. C’est une banalité de survie. 

Attali jeta un dernier coup d’œil en direction d’Alexandra. Il esquissa une moue désabusée. 

– Vous devriez partir avant que mes collègues n’arrivent, souffla-t-il, l’air songeur. Cet hôtel a connu suffisamment de westerns pour cette nuit. 

Ross demeura silencieux. Il détacha Alexandra, la laissa se rhabiller et l’entraîna vers la sortie. 

– Ross… Mark se retourna. 

– Les Américains et les Russes vont se bousculer pour allumer la mèche du bâton de dynamite que vous avez dans le cul, grinça Attali. Faites attention à vous. 

Ross lui répondit d’un clin d’œil et referma la porte de la suite derrière lui. 

Ross arrima les menottes de la terroriste sur le rail de fixation du siège passager, obligeant quasiment Alexandra à s’accroupir sur le plancher de la Shelby. 

– Ça l’est toujours davantage que d’être attachée à un radiateur face à un Syrien sadique, répliqua Ross. 

– Ça l’est toujours davantage de s’être attachée à un radiateur face à un Syrien sadique, répliqua Ross. 

Alexandra parut se satisfaire de cette réponse et retomba dans un état de semi-prostration. Ross démarra et s’éloigna du building du Concorde. Il ne tenait pas particulièrement à croiser les hommes de main du Mossad israélien. Tous n’avaient pas la reconnaissance princière de Reuben Attali. 

– Vous savez que vous êtes manipulés par les Ricains ? lança brusquement Ross après quelques instants d’un épais silence. 

Alexandra laissa échapper un gloussement sardonique. 

– Vous vous trompez ! C’est Hurst qui a abusé les Américains. Il s’est arrangé pour se laisser photographier aux côtés de hauts fonctionnaires des services secrets qui avaient plus ou moins trempé dans des affaires douteuses. Qu’est-ce que vous croyez ? Que la. CI. A. accepterait de se mouiller avec un groupuscule hitlérien ? 

– Mais vous avez, réussi à le faire croire… souffla Ross. Vous vous rendez compte que vous risquez de déclencher la Troisième Guerre mondiale ? 

Alexandra se mit à rire de nouveau. Elle reprenait visiblement du poil de la bête. 

– Nous n’avons jamais cherché autre chose ! explosa-t-elle. La paranoïa des services secrets sert d’engrais à ce que nous allons semer dans votre pays ! 

Ross hocha doucement la tête. 

– Et ça crève de trouille devant un scalpel…, murmura-t-il. 

Le radio téléphone se mit à vibrer. Ross décrocha. 

– Une communication de Bordeaux, annonça Fairfax. 

– Tu ne dors jamais ? s’étonna Ross. 

– Jamais. Pourquoi ? C’est vraiment nécessaire ? Ross se fendit d’un sourire. 

– O. K. Envoie la purée. 

Après une brève série de déclics électroniques et un rideau de crépitements dû au brouillage hertzien, la voix de Lætitia Vecci résonna dans le récepteur : 

– Mark ? 

– Ouais. 

– Comment tu fais pour avoir toujours raison ? 

– Je m’entraîne. 

– Brit a réservé un aller simple pour l’Argentine via Bruxelles. Il a également passé deux coups de fil de l’hôtel où nous sommes descendus. Un au siège du Parti Ouvrier Européen de Berlin et l’autre à Paris. Le numéro correspond à un appartement de la tour Tokyo, dans le Xème arrondissement. La ligne est au nom de M. Li Chang Miung, un Coréen du Sud. 

– Tas fait du sacré bon boulot, jubila Ross. 

– On suit le plan prévu ? 

– Plus que jamais. 

– Ross ? 

– Ouais ? 

– Tu promets de me sauter dès mon retour ? Ton enfoiré de hooligan baise comme un lapereau. 

– Juré, rigola Ross. 

Il reposa le micro et, empoignant le volant à deux mains, bifurqua sur les chapeaux de roues, direction la tour Tokyo. 

L’appartement du septième étage de la tour Tokyo se résumait à un double living-kitchenette absolument vide. Le mystérieux et improbable M. Miung se contentait pour tout ameublement d’un papier peint parfaitement hideux et d’un téléphone posé sur la moquette d’origine, d’une couleur indéfinissable. 

– Un renvoi de ligne… jura Ross entre ses dents. 

Mark Ross appela Fairfax et apprit avec consternation, quelques minutes plus tard, que le renvoi de ligne aboutissait à l’horloge parlante. Lincoln Hurst s’amusait avec les nerfs des services secrets. 
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Le stade municipal des Girondins de Bordeaux était plein à craquer et Dominique Guliani n’était toujours pas arrivé. Ce retard n’arrangeait pas vraiment les affaires de Lætitia Vecci. II ne restait plus que deux places libres dans la tribune d’honneur, heureusement l’une au-dessus de l’autre. Lætitia, malgré ses efforts, n’était pas parvenue à garder deux sièges côte à côte. 

Placé Johnston, devant l’entrée des journalistes et des invités, Brit le Hooligan piétinait d’impatience. Sa tignasse d’un roux trop flamboyant recouverte d’une perruque châtain foncé, vêtu aux couleurs bleues et blanches du club girondin, il surveillait le portail en se rongeant les ongles. Son plan sentait trop l’improvisation et il avait horreur de ça. Mais qu’est-ce qu’il foutait encore dans ce pays ? Si ça se trouve, Guliani n’allait même pas prendre la peine de venir assister au match… Il se contenterait peinard de répandre la variole dans les environs et retournerait se planter devant sa télé en attendant l’heure du zinc pour l’Amérique du Sud. Brit, lui, aurait agi comme ça. Il fallait être taré pour prendre le risque de pénétrer dans le stade en sachant les services secrets internationaux Sur ses talons. 

Le hooligan s’enfila deux tablettes de chewing-gum, plaça les écouteurs du walkman sur ses oreilles et poussa à fond le volume de la vieille cassette de Grand Funk Railroad. Ça revenait… Putain, ça revenait bien… Son regard de hyène affamée enregistra l’arrivée de Dominique Guliani avant même qu’il ne sorte du taxi. Brit passa sa langue sur ses lèvres sèches. Si Lætitia ratait son coup, Guliani ferait péter sa grenade et la variole s’envolerait dans le beau ciel de France. Une balle dans la tête, d’autorité, avant même que le terroriste ne rentre dans l’arène. Voilà ce que Ross aurait dû mettre au point… 

Brit révisa son jugement en remarquant le bras de Guliani, collé contre son corps, le poignet à hauteur du sein gauche, comme en écharpe. Il n’utilisait visiblement que sa main droite. Ce fumier avait relié la goupille de la grenade à son autre poignet. S’il se faisait buter, son bras se détendrait et. :. 

– Espèce d’enculé ! siffla Brit en grimaçant. Depuis quelques heures, le rouquin s’interrogeait

sur la rapidité de propagation du virus variolique. En cas d’échec de Lætitia, avait-il le temps de s’enfuir, de s’éloigner du foyer de contamination ? 

Il attendit que Guliani disparaisse à l’intérieur du stade, cracha son chewing-gum, coupa le walkman et sortit de sa poche un minuscule émetteur. 

– Guliani vient d’entrer, souffla-t-il. Son bras gauche est sûrement relié à la goupille de la grenade. Fais gaffe… 

Un bref bip sonore indiqua que Lætitia Vecci avait bien reçu le message. Brit rangea l’appareil et jeta un coup d’œil sur sa montre. Dans un peu moins de deux heures maintenant, l’avion pour Bruxelles décollerait… Il s’avança vers les guichets, montra sa fausse carte de presse et entra dans le stade au moment précis où une gigantesque clameur saluait l’arrivée des joueurs. 

Un connard à rosette trouva malin de changer de place au dernier moment et s’installa juste devant Lætitia Vecci. Elle n’eut pas le temps de réagir. Guliani fonça vers la dernière place libre, celle que venait de quitter le blaireau, et s’assit aussitôt. Trois sièges à droite de Lætitia. Ça compliquait singulièrement les choses. 

– Mark… Mon p’tit Mark… Pourquoi t’es pas là ? chantonna Lætitia en sourdine. 

La fanfare entamait les hymnes nationaux devant les joueurs au garde-à-vous. L’air de l’hymne soviétique s’éleva dans l’arène. Il ne fallait pas attendre que le match commence. Visiblement, malgré son apparence décontractée, Guliani demeurait méfiant. Il jetait de fréquents coups d’œil autour de lui. Lætitia eut brusquement le sentiment que le terroriste allait agir rapidement. Il n’avait de toute façon aucune raison sérieuse d’attendre la seconde mi-temps pour répandre le contenu de son éprouvette. Lætitia essuya ses paumes moites sur le velours côtelé de son pantalon ocre et dégagea discrètement une fine aiguille de sa ceinture. Au premier rang de la tribune d’honneur, elle reconnut la chevelure argentée de Jacques Chaban-Delmas qui conversait avec le président Bez. Le président de l’Assemblée Nationale avait probablement été mis au courant de l’effroyable menace qui pesait sur son pays, peut-être même savait-il que sa ville représentait une des cibles de la F. A. N., que l’épidémie débuterait dans ce stade, et il était là, souriant et disert, exactement comme s’il ignorait tout. 

Les musiciens de la fanfare girondine achevèrent l’hymne soviétique et enchaînèrent aussitôt sur la Marseillaise. Tous les spectateurs se dressèrent. Guliani hésita une seconde avant de se lever à son tour. Le moment était venu… 

Guliani, comme mû par un mystérieux pressentiment, se retourna une seconde et faillit croiser le regard de la fille braqué sur lui. 11 revint immédiatement à la Marseillaise qu’un public en délire massacrait à gorges déployées. Lætitia se glissa derrière le terroriste et, sans hésiter, lui planta l’aiguille sous le lobe inférieur de l’oreille. La pointe pénétra dans le cerveau, creva le cortex et Dominique Guliani perdit toute conscience du monde extérieur. Lætitia l’empêcha de s’effondrer et, d’un coup de scalpel, trancha le fil de la grenade. Guliani était totalement déconnecté mais son cœur battait toujours. Le voisin immédiat du terroriste jeta au couple un regard intrigué tout en continuant à gueuler les refrains de la Marseillaise. Lætitia n’avait pas égaré non plus ses talents de pickpocket. Le tube de variole se trouvait tout naturellement dans la poche droite de Guliani, protégé par des boules de coton. Lætitia s’en empara et laissa choir le terroriste au moment, où la fanfare bâclait à la hâte l’hymne national. Guliani retomba sur son siège dans le même mouvement que l’ensemble des spectateurs et y demeura planté, raide comme un if, le regard vide obstinément fixé sur la pelouse. La tête dorée de l’aiguille meurtrière dépassait à peine de son cou. 

– Bon match, Guliani…, murmura Lætitia en quittant la tribune. 

L’arbitre s’apprêtait à donner le coup d’envoi… 

En voyant rappliquer Lætitia, Brit comprit tout de suite que quelque chose ne collait pas. L’œil fou, le visage livide, elle titubait dans les couloirs du stade. Un premier noyau de terreur se matérialisa dans l’estomac du hooligan. Il se précipita vers elle, la saisit par les épaules. « 

– Qu’est-ce qui s’est passé ? Hein ? 

Elle le regarda comme si elle ne le reconnaissait pas et se serra contre lui en sanglotant nerveusement. 

– Brit… Oh, Brit ! 

Il la repoussa assez sèchement. 

– Mais raconte, merde ! s’énerva-t-il. 

Elle renifla, s’essuya sans élégance d’un revers de poignet. •

– J’ai réussi à tuer Guliani et à désamorcer la grenade, bafouilla-t-elle. Mais… 

– Mais ? 

Lætitia sortit de sa poche un tube de verre brisé et quelques grains épars de poudre blanche. La panique cisailla le cerveau du rouquin. Ses lèvres se mirent à frémir. 

– C’est… C’est… 

Elle hocha tristement la tête. 

– C’est fini, Brit. Nous avons échoué… 

Le hooligan se mordit cruellement la lèvre inférieure, pivota et asséna un violent coup de poing sur le mur de béton, en proférant de très britanniques insultes. 

– Je vais prévenir les autorités, murmura Lætitia. Il faut que cette ville soit immédiatement mise en quarantaine. Il y a peut-être une chance de circonscrire l’épidémie… Brit la crocha par le bras. 

– Attends ! hurla-t-il. J’ai pas envie de crever ici, moi ! 

Lætitia écarquilla les yeux. 

– Mais, Brit… Nous sommes contagieux ! 

– Contagieux mon cul ! cracha le rouquin. On vient juste d’être mis en contact avec le virus. Y a sûrement quelque chose à faire ! Appelle Ross, qu’il nous affrète un avion spécial, qu’il nous fasse admettre dans le meilleur hosto de Paris ! Il nous doit bien ça, cet enculé ! 

– Il n’acceptera pas, gémit Lætitia. 

– Dis-lui que j’vais voler une caisse et aller me balader dans tous les coins de ce putain de pays ! s’écria Brit. 

Lætitia hésita quelques secondes avant de hocher la tête. Elle se dirigea vers une cabine murale et composa le numéro de la permanence de Fairfax. 

Jamais encore Mark Ross n’avait fait l’amour avec une femme qui ne cessait de crier que, de toute façon, elle allait mourir. Alexandra se comportait comme une bigote qui, à l’aube du jugement dernier, regrette sa vie d’abstinence. Elle se livrait avec une rage hystérique, ponctuant chaque coup de boutoir de son partenaire de rauques cris de victoire. Ross, quant à lui, regrettait plutôt la relative étroitesse de l’habitacle de la Cobra Shelby. La banquette arrière autorisait certes les ébats mais prohibait toute forme d’acrobatie. Ebats dont elle avait d’ailleurs pris l’initiative en violant quasiment le chef du S. C. U. M. Ross s’était un moment amusé à croire ce tendre assaut animé par un classique calcul d’évasion, puis, pris au jeu, avait presque oublié qu’il était en train de faire l’amour avec la plus dangereuse terroriste d’extrême droite. 

Le cœur d’Alexandra palpitait comme un métronome déréglé. Elle serrait ses cuisses spasmodiquement autour des reins de Mark Ross. D’ordinaire d’une résistance peu commune, Ross eut un orgasme trop rapide qui déclencha aussitôt celui de sa partenaire, mais demeura en érection, rompu à des prouesses infiniment plus durables. Le ventre levrette d’Alexandra réclamait encore. Il la retourna et la prit plus brutalement -que la première fois. Il devina que le sentiment d’humiliation que ressentait la fière Allemande décuplait son plaisir. Trouble manifestation d’un masochisme latent, infiniment pervers, aiguisé peut-être par la perspective de torture du Syrien. Elle offrit son sexe comme une chatte qu’on caresse, comme mue par un réflexe mécanique. Elle se cabra brusquement, colla son dos contre la poitrine de Ross et laissa échapper un long gémissement de plaisir dont les modulations se mêlèrent au vibrato du radiotéléphone de la Shelby. 

Ross lâcha un bref juron et parvint à saisir le combiné sans abandonner sa partenaire. 

– Qu’est-ce que tu fous, Mark ? s’étonna Fairfax. Y a un drôle de bruit sur la ligne… 

– Tu dois être sur écoute, répondit Ross en accélérant le rythme. 

Il sentit qu’il allait exploser de nouveau dans le ventre de la belle terroriste. 

– Lætitia vient d’appeler, expliqua Fairfax. Brit est tombé en plein dans le panneau. Ils reviennent dans un avion médical. Ils seront à Orly dans une heure... 

Dans son parcours amoureux, Ross abordait l’ultime ligne droite en un sprint frénétique. Alexandra, noyée de plaisir, secouait follement sa chevelure, sa tête ballottant d’une épaule à l’autre. 

– J’y serai…, soupira Ross en lâchant le micro. Il n’avait plus le temps de raccrocher et Fairfax

put profiter à loisir des dernières secondes de cet accouplement barbare, rageur, totalement dévastateur… 
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Les militaires jouaient parfaitement leur rôle. Ils encerclaient, mitraillette en main et à distance respectueuse, l’avion qui venait de s’immobiliser en bout d’une piste désaffectée. D’autres hommes, en combinaison étanche, se tenaient près d’imposantes lances thermiques. 

La Cobra rouge remontait la piste à toute vitesse. Elle s’approcha de l’appareil et se rangea à proximité de la passerelle. 

Ross, en guise de tendresse post-coïtum, avait remis les menottes à la terroriste allemande. Il sortit du bolide, le contourna et détacha le bracelet relié à la glissière du siège passager. Alexandra s’extirpa à son tour de l’habitacle de la Shelby et regarda autour d’elle, clignant des yeux comme un oiseau de nuit surpris par la lampe-torche d’un braconnier. Les hommes en combinaison de cosmonaute parurent vaguement l’impressionner. 

– J’espère que tu vas jouer le jeu…, lui murmura Ross. 

Alexandra resta silencieuse. Elle était presque redevenue la femme qui avait défié toutes lés polices du monde, avec, cependant, une ombre de stupeur dans la mécanique idéologique qui l’animait. Les talents amoureux de Mark Ross n’y étaient probablement pas étrangers. 

Ross entraîna sa prisonnière sur la passerelle et pénétra dans l’avion. Lætitia était tranquillement occupée à parcourir une revue de culturisme, mais Brit était dans un état de nerfs épouvantable. 

Il pianota nerveusement un hublot. 

– Qu’est-ce que c’est que ce cirque, Ross ? s’écria-t-il. T’as l’intention de nous faire griller sur place ? 

Son regard injecté glissa sur Alexandra von Shus-ter et s’y fixa, stupéfait. Sa colère se teinta d’étonnement. 

– Qu’est-ce qu’elle fout là, elle ? grogna-t-il. 

– Elle va t’expliquer, répondit Ross. 

Un épais silence s’installa dans la carlingue du Mercure. Tous les regards étaient fixés sur la terroriste qui soignait décidément ses effets. Ross crut que son plan s’écroulait, qu’Alexandra l’avait abusé en lui laissant croire qu’elle acceptait de jouer la comédie dont il lui avait expliqué le scénario lors du trajet vers Orly. En contrepartie, Mark lui avait promis de ne pas la livrer aux Soviétiques, perspective pourtant effrayante. Après la séance d’amour qu’ils venaient de vivre, il l’avait sottement cru sincère. 

« J’vais me recycler dans le jardinage…, songea Ross, amer. Et encore… J’éviterai les épineux… »

Il eut subitement l’envie de descendre la perfide Allemande, là, tout de suite, de lui vider le barillet de son Coït en pleine tête… 

– C’est très clair, en effet, grinça Brit, de plus en plus menaçant. 

Ross sentit que le hooligan allait devenir rapidement incontrôlable. Ce n’est qu’une poignée de secondes avant l’irréparable qu’Alexandra prit brusquement la parole : 

– Le professeur Holborn n’a pas pu sortir de l’unité 24 la variété de variole que nous désirions. L’éprouvette de Guliani et la mienne contenaient un type de variole régulière. Seul le tube de Lincoln Hurst renferme une culture de variole pourprée, mortelle à cent pour cent. 

Brit fronça les sourcils, regardant alternativement Ross et la terroriste. 

– Et alors ? Qu’est-ce que ça veut dire tout ça ? J’y comprends rien… 

Son agressivité venait de retomber d’un cran. L’espoir noyait doucement sa fureur. 

– Ça veut dire que tu as été contaminé par une variété bénigne de variole, répondit Ross, prenant le relais. Sans le moindre soin, tu aurais déjà près d’une chance sur deux d’y survivre. Avec les soins appropriés, c’est une maladie sensiblement moins grave que la rougeole. 

Brit secoua la tête, assommé. 

– Bon Dieu, Ross…, murmura-t-il. T’es sûr ? 

– Nous avons reçu le rapport de l’unité 24 sur les trois éprouvettes dérobées, mentit Ross. Et nous avons fait analyser le contenu de celui de Von Shuster. Il s’agit bien d’une variole régulière, aujourd’hui quasi inoffensive. 

Brit ne parvenait visiblement pas à croire tout à fait en sa chance. Durant le vol, il s’était préparé à une agonie atroce. 

– Comment tu sais que Guliani n’avait pas la variole pourprée ? 

– Parce qu’elle me l’a dit, affirma Ross en désignant la terroriste. Et réfléchis un peu. Lincoln Hurst se prend pour un nouveau Fuhrer. C’est lui qui a mis au point l’opération. Tu crois qu’il aurait laissé à quelqu’un d’autre le soin de contaminer le pays ? Non, sûrement pas. Tu le connais… 

Le regard de Brit se mit à fuir celui de Ross. Tu le connais… Cette dernière petite phrase prononcée sur un ton désinvolte faisait soudainement ressurgir les liens politiques qui unissaient le hooligan et Lincoln Hurst. 

– Alors pourquoi toutes ces précautions ? cracha le rouquin en pointant son index vers le hublot. 

Ross esquissa un sourire. 

– Nous ne tenons pas à ce que tu contamines tout Paris, même avec une variole bénigne, expliqua-t-il. 

Brit parut admettre l’argument. 

– Tu vas nous conduire à l’hosto ? Ross hocha la tête. 

– Bien sûr. Vous allez avoir un service tout entier pour vous deux seuls. Mais vous ne pouvez pas y être admis avant lundi matin. 

Brit se crispa. Trois profondes rides barrèrent son front. 

– Pourquoi lundi ? Faut pas commencer les soins tout de suite ? 

Ross haussa les épaules. 

– En principe, c’est recommandé. Plus les soins sont précoces et plus le diagnostic est favorable. Mais… 

– Mais ? siffla le rouquin. 

– A quoi diable servirait de mobiliser un service hospitalier si nous ne parvenons pas à arrêter

Lincoln Hurst ? lâcha Ross. Ce serait stupide et inutile. Brit poussa un long soupir. 

– T’es vraiment le roi des enculés, Mark Ross… 

A l’intérieur du cockpit, Lætitia Vecci remit à Ross le tube intact de culture variolique qu’elle avait subtilisé à Guliani. Ross le tendit à son tour au professeur Lange. Il ne put s’empêcher de frémir en songeant que les trois éprouvettes contenaient une variété de variole foudroyante où la mort survenait toujours au terme d’une éruption atroce et monstrueuse. Lange plaça le tube dans un container métallique qu’il referma soigneusement. 

– Qu’est-ce que vous allez en faire ? s’inquiéta Mark. 

– Lorsque cette menace sera levée, nous présenterons une requête auprès de l’O. M. S. pour demander la destruction immédiate de tous les stocks de culture variolique dans le monde. Ce tube nous servira de preuve du danger que certains laboratoires font courir à la planète… 

Ross hocha la tête et se tourna vers Lætitia. 

– Comment tu sens Brit ? Lætitia fit la moue. 

– Méfiant, mais il va craquer. S’il connaît le moyen de retrouver Hurst, il le dira. En revanche, j’aime pas l’Allemande. Elle est fourbe et vicieuse. Pourquoi tu la tues pas tout de suite ? 

Décidément, Alexandra von Shuster faisait l’unanimité. Tout le monde souhaitait sa mort immédiate. On ne lui accordait pas trois secondes de sursis. Seules deux personnes acceptaient de lui offrir un délai de survie : le général Yezhoda, pour étayer ses thèses anti-américaines, et Mark Ross lui-même, parce que ça le faisait tout de même un peu suer de flinguer une fille qu’il venait quelques instants plus tôt de sauter sur la banquette arrière de sa Shelby. 

Il s’abstint malgré tout de répondre à la question de Lætitia et quitta le cockpit. 

Brit était assis au fond de l’appareil, la tête entre les mains, effondré. Ross vint s’installer à ses côtés. 

– La F. A. N. a forcément des contacts en France, annonça-t-il immédiatement. Au moins pour louer les planques. Von Shuster prétend que Hurst s’est occupé de tout ça »… 

– Si tu as réussi à coincer la von Shuster, tu dois forcément savoir où elle se planquait ! riposta-t-il. C’est pas difficile de remonter jusqu’au propriétaire. 

– Exact, approuva Ross. Elle se planquait dans un petit studio, près de la Bastille, qui a déjà reçu la visite de nos amis du K. G. B. Écoute la suite, tu vas rire. Ce studio est censé appartenir à un certain M. Miung, Coréen du Sud, dont l’appartement de la tour Tokyo est inhabité et dont la ligne téléphonique renvoie directement sur l’horloge parlante. 

– C’est fendard, en effet, grinça le hooligan. 

– J’ai découvert un autre truc amusant, tu vas voir, poursuivit Ross. Je ne savais pas que tu avais à plusieurs reprises fait partie du service d’ordre des Stones ? 

Brit releva la tête. 

– Et alors ? 

Ross haussa les épaules. 

– Rien… Les Stones jouent demain à la fête de l’Humanité. J’trouvais la coïncidence marrante. 

– Un rien t’amuse…, renauda Brit. 

Ross croisa les jambes et s’enfonça davantage dans son siège, comme s’il s’apprêtait à piquer un somme. 

– Je vais t’expliquer clairement ce que je pense, Brit, annonça-t-il à voix basse. Tu ne fais pas partie du complot de la F. A. N. parce que tu n’es pas vacciné. Je t’avoue en avoir douté jusqu’à l’accident de Bordeaux. En revanche, je suis certain que tu connais les contacts de Hurst en France. Tu ne crois pas qu’il est temps de balancer tes sympathies politiques par la fenêtre ? 

Brit secoua misérablement la tête. 

– Je croyais connaître ses contacts, rectifia-t-il. Mais on dirait qu’il a coupé les ponts avec tout le monde. J’ai appelé l’appartement de la tour Tokyo. C’était la boîte aux lettres du National Front. Tu as vu ce que ça donne… 

– Quelqu’un lui a forcément trouvé un appartement, insista Ross. 

Brit s’accorda une longue pause avant de prendre son inspiration et de lâcher d’un trait : 

– Anton Libmann. Il habite habituellement au 10 boulevard du Docteur Karl Lueger-Ring, à Vienne. L’appartement juste sous l’enseigne Texaco, près de l’ambassade canadienne. C’est le contact privilégié de Hurst pour la France, l’Allemagne et l’Autriche. Mais c’est aussi et surtout le trésorier de la F. A. N. 

Alexandra von Shuster se dressa et abreuva Brit d’injures allemandes. Ross la calma d’une gifle en pleine douche. Il était peut-être temps de la tuer, finalement… 
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Ils s’appelaient Frantz et Rudy Maxim, mais on les connaissait mieux sous le surnom collectif des frères Sig Sauer. Ils formaient de parfaits jumeaux, s’habillaient chez le même tailleur, mangeaient les mêmes plats et ne se quittaient pas depuis près de trente-cinq ans. A eux deux, ils développaient à peu près la puissance de feu d’un bombardier lourd. Leur terrible réputation d’efficacité et de cruauté était connue dans le monde entier. Les frères Sig Sauer formaient le nec plus ultra des mercenaires. Ils acceptaient toutes sortes de contrats, privés ou militaires, mais travaillaient depuis deux ans presque exclusivement pour le S. C. U. M. 

Une anecdote courait sur leur indéfectible fidélité l’un à l’autre. Un matin de printemps, Frantz s’était fait surprendre dans les rues de Beyrouth par un tireur isolé. La balle lui avait déchiré la joue gauche, abandonnant sur le visage du mercenaire une indélébile cicatrice. Le soir même, Rudy, à l’aide d’un morceau de verre, se confectionnait la même balafre. Les frères Sig Sauer étaient aussi comme ça… 

La conversation téléphonique avec Mark Ross fut extrêmement brève. Il y fut question d’un certain Anton Libmann, de ce qu’il était nécessaire de lui faire avouer et de la coquette somme qui allait immédiatement grossir le compte numéroté des jumeaux à Genève. S’il était heureux d’entendre son ami Mark Ross, Frantz Maxim n’en fit pas état. Et Rudy, à l’écouteur, pas davantage. Ils étaient également comme ça… 

Une heure plus tard, le* Sig Sauer se trouvaient au pied de l’immeuble Texaco. Depuis l’attentat de Carlos contre l’O. P. E. P. en décembre 1975, un seul petit flic en civil restait obstinément planté en face de l’immeuble, de l’autre côté du boulevard. Les Sig Sauer attendirent tranquillement que le petit flic aille enfin chercher sa traditionnelle saucisse-moutarde dans un pain chaud, triste trompe-faim qu’il consommait au rythme d’un toutes les deux heures. Parfois davantage en hiver. Dès que le petit flic disparut dans l’échoppe du marchand de saucisses, les Sig Sauer s’engouffrèrent dans le bâtiment. Ils négligèrent les trois ascenseurs et gravirent rapidement l’escalier, franchissant les lourdes portes pare-feu qui séparaient les étages. 

Ils s’arrêtèrent devant la plaque de marbre annonçant : « Anton Libmann. Conseiller Juridique ». 

Rudy examina la porte à double battant. Elle était blindée et Libmann ne devait pas facilement l’ouvrir aux inconnus. Frantz désigna la fenêtre, à mi-palier, où clignotait l’enseigne géante Texaco. Les Sig Sauer n’avaient pas encore échangé le moindre mot. Ils étaient souvent comme ça… 

Rudy ouvrit la fenêtre, se pencha pour un rapide examen topographique de la façade et hocha affirmativement la tête. Il se hissa sur le rebord, souple comme un félin, s’accrocha aux fixations métalliques de l’enseigne et glissa vers le balcon d’Anton Libmann. Les néons publicitaires jetaient sur lui des lueurs fantomatiques. 

Ne pas placer toutes ses forces sur la même issue. Les Sig Sauer connaissaient et appliquaient le principe. Frantz referma la fenêtre et remonta à l’étage. Il sortit d’une poche de sa canadienne un pain de plastic qu’il colla soigneusement sur la serrure. Il y planta un petit bâton détonateur et observa son ouvrage, apparemment satisfait. Il sortit le. 44 magnum Dan Wesson de son holster et s’adossa au mur, l’air rêveur, songeant déjà au lieu de leurs prochaines vacances. On les appelait à Haïti. Autant joindre l’utile à l’agréable. 

Anton Libmann était très loin de penser à la F. A. N., à la variole et aux terroristes du monde entier. Pourtant, outre de gérer les caisses noires de nombreux mouvements activistes d’extrême droite, il leur procurait faux papiers, planques^ filières diverses pour franchir les frontières, avocats au besoin, bref presque tout ce dont ils avaient besoin pour échapper à la justice internationale. Veule et cupide, Libmann s’enrichissait en facilitant la tâche des tueurs d’innocents. Les morts de Bologne et d’ailleurs ne l’empêchaient pas de dormir. 

Malgré tout, ce jour-là, à cet instant, il avait totalement oublié les convulsions du vieux monde. A quatre pattes sur la moquette, chevilles entravées par des chaînes trop lourdes, un collier de chien au cou et un godemiché entre les fesses, il léchait amoureusement les bottes vernies de sa maîtresse. La fille, une blonde sculpturale harnachée de latex et de frivolités en cuir clouté, l’observait avec mépris. 

Elle tira sèchement sur la laisse, crocha les cheveux de Libmann, l’obligea à redresser la tête et lui cracha au visage. L’homme reçut le graviot avec une sainte béatitude. 

– Merci, maîtresse…, murmura-t-il, ravi. 

La fille leva une jambe et appuya sa botte sur le visage de Libmann, étalant l’épais molard. 

– Lèche la semelle ! gronda-t-elle. 

Libmann s’exécuta avec une ferveur toute canine. Il happa goulûment le talon aiguille que la fille lui enfonça jusqu’au larynx. Le gode planté dans son cul s’agitait comme un hochet de bambin. 

La fille se retira, suffisamment brutalement pour écorcher légèrement la lèvre du conseiller juridique. Libmann laissa échapper un gémissement de plaisir. 

– Puis-je avoir ma récompense, maîtresse ? supplia-t-il. 

– Tu n’es qu’un enculé ! siffla la fille blonde. Libmann courba humblement la tête. 

– Oui, maîtresse, murmura-t-il. 

– Répète ! s’impatienta la fille en tirant violemment sur la laisse. 

Les pointes du collier étrangleur s’imprimèrent dans le cou de Libmann. 

– Je suis un enculé, répéta-t-il. 

– Un buveur de foutre, une larve, une merde immonde… 

– Un buveur de foutre, une larve, une merde immonde, psalmodia Libmann, en extase quasi religieuse. 

Étrange prière que Rudy Maxim observait à travers la fenêtre du balcon. La blonde abandonna la laisse, s’approcha d’un large sac à provisions et en extirpa une petite boîte de plastique rouge. 

– J’ai acheté ça à un vieux travesti qui a peur du sida, ricana-t-elle. 

Libmann frémissait d’impatience. La fille ouvrit la boîte et fit sentir à son esclave la bonne pâtée, un tas écœurant de préservatifs usagés remplis de sperme. Les piochant entre deux doigts aux ongles peints d’un rouge vif, elle les tendit un à un à Libmann, comme on récompense un chien de cirque avec une distribution de sucres. Libmann engloutissait les capotes en les mâchonnant consciencieusement afin d’en extraire le suc. 

Rudy Maxim estima en avoir suffisamment vu et décida d’intervenir avant d’aller au refile. D’un coup de rangers, il pulvérisa la fenêtre et atterrit sur la moquette, sa mini-Uzi coincée contre la hanche. 

La fille blonde fit un bond en arrière en poussant un cri de rongeur effarouché. 

– Va ouvrir la porte ! lui ordonna Rudy. 

La fille ne parut pas comprendre immédiatement ce qu’on lui demandait. Rudy pointa sur elle le canon de son P. M. Elle décampa sur-le-champ et déverrouilla la porte blindée. 

– Enchanté, fit poliment Frantz Maxim en pénétrant dans l’appartement après avoir récupéré son pain de plastic. 

Libmann n’était pas pourvu d’un courage à toute épreuve, mais il n’allait pas gâcher son gagne-pain en balançant n’importe quoi à n’importe qui. Sa cupidité le rendait fiable. Deux choses, pourtant, entamèrent immédiatement sa résistance. Il identifia les frères Sig Sauer et connaissait parfaitement leur réputation, et, second handicap, il n’était pas vraiment dans une posture confortable pour résister dignement à un interrogatoire. Les Sig Sauer, que cette situation paraissait prodigieusement amuser, l’empêchèrent d’ailleurs de se relever. 

– Une seule question, une seule réponse, déclara Frantz Maxim. Où est Lincoln Hurst ? 

– Je ne… Mais… 

– Une seule réponse ! trancha Rudy. 

– J’ai loué trois appartements à Lincoln ! s’empressa Libmann. 

– Les adresses… 

– Un studio rue de Charenton, près de la Bastille, un appartement dans la tour Eve, à la Défense, et un autre à La Courneuve, dans la cité des 4000 logements. Tous sous le nom de Lucas. 

Frantz lissa doucement les doigts de ses gants, fixa un long silencieux sur le canon de son. 44 magnum et s’approcha de Libmann. 

– Laissez-moi ! supplia Libmann. Je vous ai tout dit… 

Frantz se pencha, arracha le godemiché toujours enfoncé dans l’anus de Libmann et le remplaça par le silencieux de son calibre qu’il enfonça jusqu’à la mire. 

– Répète après moi, ordonna Frantz. Je suis un enculé… 

Libmann secouait lamentablement la tête, ruisselant de trouille. 

– Répète ! 

– Je… je suis un enculé…, bafouilla Libmann. Frantz pressa la détente. Les entrailles de Libmann explosèrent. 

– Excuse-moi, murmura Frantz. J’ai joui un peu vite… 

Avant qu’elle ne se mette à hurler, Rudy Maxim exécuta la fille blonde d’une balle en plein front. 

Les frères Sig Sauer quittèrent l’immeuble Texaco avec, en mémoire, ce qu’ils étaient venus chercher. Ils téléphonèrent les renseignements au lieutenant-colonel Fairfax et partirent manger du poisson cru dans un restaurant japonais. 

*
**

Pendant ce temps, Fairfax livrait au K. G. B. le corps inanimé de Dominique Guliani. Le terroriste, discrètement récupéré à l’intérieur du stade, avait été placé dans un jet spécial et directement acheminé jusqu’au Bourget où Fairfax et le général Yezhoda l’attendaient. 

– Qu’est-ce qu’il a ? s’inquiéta le Soviétique en voyant Guliani endormi. 

Fairfax se racla la gorge. Cette fois, il trouvait que Ross poussait le bouchon un peu loin… 

– On a dû le calmer pour le transporter, expliqua-t-il. Il se réveillera dans quelques heures. 

Il était préférable, en effet, d’endormir réellement Guliani avant de le livrer aux Russes… 

Le médecin soviétique s’approcha du corps et l’examina. 

– Ou’est-ce que vous lui avez donné ? insista Yezhoda, méfiant. 

Fairfax haussa les épaules. 

– Je ne sais pas. Un somnifère quelconque. Le médecin se redressa. 

– Il est vivant, confirma-t-il. Apparemment, tout va bien. 

Yezhoda jeta un dernier regard suspicieux sur le corps de Guliani et claqua sèchement dans ses doigts. Le gorille, Lavrenti Dzerzhinsky, apporta une mallette de cuir, la déposa sur une tablette et l’ouvrit. Les billets verts étaient parfaitement alignés. Deux cent mille dollars. Cent soixante millions de francs légers. 

– Vous désirez recompter ? grinça Yezhoda. Fairfax piocha un billet au hasard, en mira la filigrane à la lumière, le roula un instant entre ses doigts… 

– J’ai appris que la machine à imprimer fonctionnait fort en ce moment du côté de Moscou, murmura Fairfax. 

– On vous a mal renseigné ! siffla le général, irrité. 

Fairfax hocha la tête, replaça le billet et referma la mallette. 

– C’est toujours un plaisir de traiter une affaire avec vous, général. 

Il salua la délégation soviétique et quitta le jet, la mallette en bout de bras, sa canne de l’autre. Il s’accorda une profonde goulée d’air frais avant de grimper dans la limousine noire qui l’attendait. 

Deux cent mille dollars pour une plante humaine, un légume. Yezhoda avait intérêt à l’arroser souvent. 
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Le roadie, torse nu et velu comme un singe, agitait ses mains aux doigts surchargés de lourdes bagues. Depuis midi, il allait et venait sur la scène en hurlant des ordres, rectifiant l’emplacement d’un ampli, testant la sono, injuriant les flemmards, agitant en

tous sens sa graisse tatouée de motifs barbares. Ce concert chez les cocos le faisait visiblement chier, mais le manager des Stones, jugeant probablement inquiétante la courbe fléchissante des ventes d’albums en France, en avait décidé ainsi. 

Le roadie leva les yeux vers un ciel traversé de nuages menaçants. 

 ; – S’il flotte, ça va être le bouquet ! grommela-t-

Peu à peu, avec une précision et une célérité foraine, l’énorme machine des Rolling Stones se mettait en place, éclipsant par le gigantisme de son matériel la future prestation des autres artistes invités. Annoncé à grands renforts d’affiches par les militants communistes, le concert attirait déjà une foule immense, pour l’instant canalisée en embouteillages sur tous les accès routiers de la banlieue nord. Tout ce bordel rappelait au chef roadie le triste et sanglant concert d’Altamont. Il ricana malgré tout en songeant que les Stones allaient passer juste après les Chœurs de l’Armée rouge. Ça manquait pas de sel. 

– Qu’est-ce que c’est que ça ? rugit-il en fonçant vers un jeunot qui faisait glisser sur scène une série de containers d’un noir mat. 

– La batterie de Charlie…, bafouilla le minot. 

– Et alors ? s’époumona le primate. T’as l’intention de la laisser sur scène jusqu’à l’heure du concert ? Les instruments restent dans la caravane, t’as pas encore pigé ? 

Le môme hocha la tête et repartit avec son chargement. Le chef roadie épongea la sueur qui ruisselait sur ses épaules et se dirigea vers les artificiers. 

– Bon, et vous ? grogna-t-il. Vous avez compris c’que vous devez faire ? 

Les deux hommes plaçaient leurs fusées selon une géométrie étrange, quasi rituelle. 

– J’veux que ça commence à péter après le premier rappel, dès que Mick attaquera It’s Only Rock’N Roil. Pas avant ni après, O. K. ? 

Lincoln Hurst se redressa, se frotta les mains et hocha doucement la tête. 

– C’est compris, confirma-t-il. 

– Et démerdez-vous pour pas foutre le feu à la scène, pour une fois ! postillonna le gros. 

Son regard, noir comme de la réglisse, croisa un instant celui, trop clair, de Lincoln Hurst. Il s’ébroua et cracha un inaudible juron avant de s’éloigner. 

– Un feu d’artifice en fin de concert…, marmonna-t-il. Putain, j’préférais encore les ballons… 

Finalement, Ross n’avait manqué le terroriste que d’une petite trentaine de minutes. Ça devenait crispant ce léger retard que les services spéciaux prenaient toujours sur leurs proies. Les frères Sig Sauer avaient pourtant fait diligence, comme à leur habitude, mais ça n’avait tout de même pas été suffisant. Peut-être, si Brit avait accepté plus rapidement de parler… Ross ne s’attarda pas sur ces regrets. Lincoln Hurst avait vraisemblablement passé la nuit dans cet appartement de La Courneuve, en était parti et n’avait probablement pas l’intention d’y revenir. Aucun papier, à l’exception d’une carte de l’Europe hâtivement punaisée au mur, n’indiquait la moindre piste. Sans doute Hurst avait-il prévu, qu’une fois son ignoble forfait accompli, de se rabattre sur sa seconde planque, à la Défense, un appartement meublé qui n’avait visiblement pas été habité depuis plusieurs semaines… Mais l’arrestation de Hurst ne servirait alors plus à rien. Le ver serait déjà dans le fruit. 

Ross se laissa choir sur le lit où, quelques heures plus tôt, dormait encore le gibier et décrocha le téléphone. 

– Fairfax ? J’crois que c’est râpé. L’oiseau s’est envolé. 

– Hurst est sûrement dans le parc de La Courneuve ! protesta le militaire. Ça doit pas être bien sorcier de le retrouver. 

– Et ça changera quoi ? grinça Ross. S’il a prévu un dispositif à retardement, on est baisés. Ce type-là est un vrai fêlé. Il se balade avec une capsule de cyanure dans la gueule. Dès qu’il se sentira coincé… 

– Mark, faut tout tenter. Tu veux que je fasse fermer le parc ? Annuler la fête ? 

– Avec les milliers de gosses qui sont déjà sur les routes, ça va faire du barouf. Et Hurst risque toujours, devant ce contretemps, de balancer la variole plus rapidement que prévu. J’préférerais éviter ça. C que j’aimerais bien savoir, c’est pourquoi il a dit von Shuster que plus rien ne pouvait l’empêcher de réussir… C’est forcément un système qui va se déclencher sans lui. 

– Si tu dois le chasser dans ce foutu parc, tu ferais bien de rapatrier vite fait les jumeaux et de convaincre Brit de collaborer. Ce gars-là a l’habitude des foules. 

Ross hocha la tête. 

– T’as raison, souffla-t-il. J’vais balancer tout le S. C. U. M. dans cette fête de merde. Ça va chier. 

– Ross ? 

– Ouais ? 

– Et la von Shuster ? T’en fais quoi au juste ? Mark Ross raccrocha sans répondre. Il quitta

l’appartement et retrouva dans la Shelby Alexandra von Schuster qui tentait de se débarrasser des menottes qui la reliaient toujours au rail du siège passager. 

– Garde tes forces, conseilla Ross en s’installant derrière le volant du bolide. Ce modèle-là, c’est la Rolls de la menotte. Même avec les bonnes clefs, des fois, on n’arrive pas à les ouvrir… 

Il démarra rageusement, sans se soucier du confort de la terroriste dont le crâne percuta douloureusement le tableau de bord de la Cobra. 

Outre Brit le Hooligan, Lætitia Vecci et le professeur Lange, trois nouveaux arrivants s’installèrent dans l’avion sanitaire. Il y avait là Tran Phan Thi, le petit Vietnamien au sourire permanent, redoutable tueur rompu à toutes les techniques de guérilla, et les jumeaux Sig Sauer, Frantz et Rudy, dont l’avion venait de se poser sur une piste voisine. Les autres membres internationaux du S. C. U. M. se trouvaient trop éloignés de la France pour pouvoir raisonnablement arriver dans les délais. Ross salua ses compagnons et entra aussitôt dans le vif du sujet. 

– Voilà, je vous expose notre affaire. Un terroriste néo-nazi se promène en ce moment dans le parc de La Courneuve avec un tube de variole pourprée capable de détruire soixante-dix pour cent de la population française. Les autres pays voisins seront peut-être épargnés s’ils ferment à temps leurs frontières. Ce terroriste a sûrement placé sa bombe quelque part dans le parc, avec un déclenchement automatique. Le tuer ne servirait donc à rien. De plus, il a une capsule de cyanure dans la bouche dont il n’hésitera pas à se servir. Comme vous n’êtes pas immunisés contre cette maladie, vous n’êtes évidemment pas obligés d’accepter. Un avion vous emmènera aussitôt loin de ce pays. Je préfère jouer cartes sur table. Je suis vacciné et je ne prends pas les mêmes risques que vous. D’autre part, autant l’admettre, nous avons moins d’une chance sur cent d’éviter cette catastrophe. 

Les frères Maxim se regardèrent. 

– Combien touchons-nous ? demanda Frantz. 

– Au total, nous arrivons à un chiffre d’un million de dollars. 

– Pas terrible, remarqua Rudy. On a déjà touché plus pour sauver une seule vie, ou pour tuer un seul homme. Ross esquissa un sourire. 

– Je sais, murmura-t-il. Nos appointements doivent être directement et inversement proportionnels au nombre de victimes épargnées. Nous avons gagné le double en Israël pour sauver une vingtaine de gosses. 

Le Vietnamien Tran lâcha un bref gloussement. Ross se tourna vers lui. 

– Tran ? 

– J’ai bien peur de ne plus pouvoir faire évacuer toute ma famille installée à Paris, ricana-t-il. J’ai tellement de frères, de sœurs, de cousins, de neveux, d’enfants adoptifs… Une escadrille de transporteurs lourds n’y suffirait pas. Donc, j’accepte. 

Ross se sentit soulagé. Tran était un combattant exceptionnel, capable quasiment à lui seul de bouleverser le rapport de forces d’une guerre. Il s’adressa ensuite aux Sig Sauer : 

– Et vous ? 

Frantz se tourna vers son frère. 

– Qu’est-ce que t’en penses ? 

– Comme toi, répondit Rudy. 

– Alors nous acceptons aussi, décida Frantz. Ross se redressa. Il avait envie de serrer les mains

de ses compagnons, mais ce n’était pas le genre de la maison. Il ne demanda pas l’avis de Lætitia Vecci. Elle était partante pour toutes les missions et paraissait avoir une envie folle de s’envoyer les frères Sig Sauer. 

En revanche, il s’approcha de Brit. 

– Brit, tu es une recrue de valeur pour le S. C. U. M., souffla-t-il, visiblement ennuyé. Mais nous mettons en jeu une telle violence que nous ne pouvons accepter qu’un seul d’entre nous tente de l’exercer à notre égard. Le S. C. U. M. n’a pas de couleur, pas de drapeau. Nous sommes obligés de t’exclure du commando. A moins que tu n’en saches davantage sur Lincoln Hurst ? 

Brit secoua négativement la tête. Ross n’insista pas. 

– Nous allons te soigner, murmura-t-il. Tu pourras rejoindre l’Angleterre dès aujourd’hui. Un service médical t’attend à Londres. 

Brit lui renvoya un regard éperdu de reconnaissance. Ross tourna les talons et quitta l’appareil, suivi par tous les membres du S. C. U. M. et le professeur Lange. 

Les trois Italiens, Paolo, Gianfranco et Marco, parfaitement sinistres, attendaient en bas de la passerelle. Ross s’approcha d’eux et les salua d’un bref hochement de tête. L’aîné des trois frères tendit une serviette gaufrée à Mark Ross. 

– Trois millions de francs lourds, annonça-t-il. Vous pouvez vérifier. 

Ross secoua la tête. 

– Ce n’est pas la peine. L’homme qui a assassiné votre mère au Heysel est dans cet avion. Vous avez une demi-heure avant que les flics ne viennent y jeter un coup d’œil. 
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La chasse à l’homme s’engageait. Une traque impitoyable au milieu d’une foule insensée qui commençait à s’amasser devant la grande scène. Au-dessus du parc, le ciel continuait à s’assombrir d’orages qui ne se décidaient pas à éclater. Une atmosphère lourde, humide, chargée d’arômes graisseux, pesait sur la Fête. Entre les stands et autres manèges, des centaines de militants recueillaient de hâtives adhésions. Tous ces gens éprouvaient déjà des difficultés à se déplacer en direction de la scène, et une gigantesque cohue embouteillait toujours les abords du parc. Les Stones faisaient recette. Perchés au sommet des miradors soutenant les rampes de projecteurs, huit flics de la D. G. S. E. scrutaient cette foule à la jumelle, fouillaient cet océan de visage à la recherche d’un homme aux cheveux blond pâle et aux yeux délavés. Chacun de ses flics était relié par walkie-talkie aux membres du S. C. U. M. Et au moins la moitié d’entre eux avaient déjà capté dans leurs lentilles le visage de Lincoln Hurst sans le reconnaître… 

Hurst n’était plus qu’un punk parmi tous ceux qui avaient envahi le parc de La Courneuve. Une perruque iroquoise à l’impressionnante crête pourpre sur la tête, des lunettes noires sur le nez, gilet de cuir constellé de badges provocants, jean trop court, chaussettes d’un jaune criard et pompes en daim noir, Hurst était parfaitement méconnaissable. Il aurait pu, bien entendu, quitter immédiatement cet endroit puisqu’il avait achevé son travail. Mais il voulait assister au bouquet final… A la matérialisation de son triomphe. Un triomphe que plus rien ne pouvait désormais compromettre. Il jeta un coup d’œil sur sa Rolex. Dans trois heures environ, la variole s’envolerait en fusées multicolores dans le beau ciel de France. Cette jubilation lui creusa l’estomac et il se dirigea vers un marchand de saucisses-frites. 

A cet instant, Rudy Maxim n’était qu’à cinq ou six mètres de lui. Appuyé contre un mât, le tueur autrichien mâchonnait distraitement un chewing-gum en regardant passer la foule qui circulait dans l’allée. Son attitude désinvolte masquait parfaitement son regard d’aigle. Il semblait embrasser le public d’un œil indifférent, vaguement rêveur, mais aucun détail ne lui échappait. Dans ce défilé de silhouettes inconnues, il enregistra un détail étrange mais n’y prêta pas immédiatement attention. Inconsciemment, il remisa cette singularité dans un tiroir de sa mémoire à fin d’analyse postérieure. 

Tran, le guerrier vietnamien, se trouvait à une cinquantaine de mètres de là. 

Contrairement aux flics de la D. G. S. E., il ne cherchait pas dans la foule un homme blond aux yeux de poisson mort. Il avait appris à ne jamais sous-estimer la valeur de l’ennemi. Il attaquait chacune de ses proies comme si elle était infiniment redoutable et plus habile encore que la précédente. Hurst, avec ses cheveux jaunes et ras, ses yeux trop clairs et sa carrure d’athlète, se savait forcément aisément reconnaissable. Comme dans la forêt cambodgienne, l’ennemi cherchait sûrement à se fondre dans son environnement et à gommer ses signes distinctifs. Tran savait aussi que l’ennemi se grimait souvent en négatif de ce qu’il était réellement. Les blonds en bruns, les imberbes en barbus, les élégants en clochards… Et les yeux trop clairs se dissimulaient volontiers derrière une paire de lunettes noires. Tran cherchait donc un homme brun, portant lunettes de soleil et vêtu d’une façon excentrique. Il n’était pas loin de la vérité. Mais cinquante mètres d’une foule de plus en plus dense le séparaient encore de sa proie occupée à dévorer une portion de frites abominablement huileuses. 

Les minutes s’égrenaient, inexorables. Sur la scène, les Chœurs de l’Armée rouge se produisaient sous les sifflets d’un parterre humain hallucinant. Les Stones entreraient en lice dans un peu moins d’une heure, au crépuscule, afin d’achever leur concert à la nuit par le gigantesque feu d’artifice. On commençait déjà à évacuer des spectateurs, comprimés dans les premiers rangs, victimes de malaises. La chorale soviétique n’avait probablement jamais encore assisté à un pareil phénomène d’hystérie collective. Elle continuait pourtant, imperturbable, à débiter son répertoire militaire. 

Confusément, Mark Ross était persuadé que le plan du terroriste tournait autour du groupe de rock. D’abord parce que leur prestation réunirait le plus grand nombre de spectateurs, et ensuite parce que pas mal de nervis d’extrême droite avaient arrondi leur pécule en s’infiltrant parmi le service d’ordre du groupe lors de leurs tournées européennes. Pour l’instant, aucun membre du S. C. U. M. n’avait encore donné signe de vie. 

Ross tournait nerveusement en rond aux abords de la scène, triturant le back stage collé sur son blouson. Il passa à plusieurs reprises devant le matériel des artificiers sans y accorder la moindre attention. Tout le monde flirtait avec la solution sans jamais pouvoir la toucher. Ross décida d’abattre son dernier atout. Il partit chercher Alexandra von Shuster dans la caravane où elle était enfermée. 

La terroriste s’étiolait. On ne vivait pas impunément dans la perspective d’une mort prochaine. Ses traits s’étaient creusés et son regard avait perdu de cette farouche détermination qui l’animait. Alexandra s’était habituée à l’idée d’une mort brutale, inattendue, qui la faucherait avant même que la crainte s’investisse son cerveau. Ross ne commit cependant pas la sottise de confondre cet abattement, inhérent à tous les nouveaux incarcérés, avec un renoncement définitif. L’égérie néo-nazie, à coup sûr, saisirait la plus petite occasion pour s’enfuir. 

Ross s’apprêtait à lui en offrir une… 

– On va faire une petite promenade, annonça-t-il. 

Alexandra releva la tête. Elle avait de nouveau cet air de petite fille paumée sur le visage. 

– Tu devrais me tuer tout de suite, murmura-t-elle. Ce serait plus simple. 

Ce n’est que l’urgence de sa mission qui empêcha Mark Ross de lui faire l’amour une seconde fois. 

Il rappela Lætitia Vecci et Tran Phan Thi pour l’encadrer… 

Lincoln Hurst se dirigeait au pas de flâneur en direction du Vietnamien quand Ross signala son appel. Tran se faufila entre deux stands pour répondre. Ross lui demandait de rejoindre immédiatement la caravane du S. C. U. M. située derrière la scène. Tran rangea son appareil* quitta son poste d’observation et croisa le terroriste qui piochait ses dernières frites dans un cornet graisseux. Le guerrier vietnamien marqua un infime temps d’hésitation, jeta un bref coup d’œil sur le punk à la crête violette et se dirigea d’un pas décidé vers la scène. 

Il s’arrêta un peu plus loin devant Rudy Maxim qui paraissait sommeiller, appuyé contre son pylône. Presque comme s’il s’ennuyait. Ce gars-là risquait pourtant de crever dans les affres de la variole. Ça ne semblait pas l’impressionner… 

– Rien vu ? s’enquit Tran, au passage. Rudy secoua négativement la tête. 

– Y a de tout pour ouvrir un zoo, ici…, maugréa-t-il. 

– Je dois rejoindre Ross, lâcha Tran avant de s’éloigner. 

Rudy regarda le petit Viet fendre une troupe de jeunes Skinheads au crâne rasé et aux rangers blindées. Un vrai zoo… Cette réflexion provoqua un léger déclic dans sa mémoire. Il en ressortit le détail qui l’avait intrigué quelques minutes auparavant. 

– Putain de merde…, soupira-t-il. 

Il regarda autour de lui. Celui qu’il cherchait avait disparu. Rudy sortit son walkie-talkie et appela son frère. 

– Frantz ? 

L’appareil grésilla une poignée de secondes avant que Frantz ne réponde. 

– Ja ? 

– Frantz, à ton avis, il y a beaucoup de punks qui portent des Rolex Oyster Perpétuai en or massif ? 

Frantz Maxim toussota. 

– Qu’est-ce qu’il faisait ? 

– Il mangeait des frites, répondit Rudy. Un grand type, baraqué, avec un gilet de cuir, des badges, des chaussettes jaunes, une crête violette et des lunettes noires. Il remontait l’allée centrale en direction de la sortie. 

– Alors il vient vers moi, lâcha Frantz avant de couper la communication. 

Rudy accrocha l’appareil à sa ceinture et se dégagea du pylône. Les frères Sig Sauer entraient en action… et le soleil venait de disparaître à l’horizon des banlieues nord. 

Au milieu d’une phénoménale clameur, d’un délire total, les Rolling Stones venaient d’entamer leur concert par un Harlem Shuffle parfaitement torride. 

Frantz. Maxim repéra Lincoln Hurst devant un distributeur « Plaisir d’Offrir ». Le terroriste, comme un môme, glissa une pièce dans l’appareil, tira un tiroir et ouvrit soigneusement la petite boîte en carton. Il observa un instant le serpent en caoutchouc fluo qu’il venait de gagner, éclata de rire et l’accrocha à son gilet. 

Rudy rejoignit son jumeau. A l’exception de quelques badauds d’un âge avancé, les allées s’étaient considérablement vidées. Tout le monde s’était regroupé sur le stade, devant la scène. Cet exode n’arrangeait guère les affaires des Sig Sauer. 

– J’lui casse la mâchoire d’entrée de jeu, avertit Frantz. 

– Il pourra plus parler, fit remarquer Rudy. 

– Il écrira… 

– T’es sûr que c’est lui ? Frantz haussa les épaules. 

– Non, et toi ? 

Rudy s’abstint de répondre. C’était inutile. A quelques dizaines de mètres des Sig Sauer, Lincoln Hurst s’intéressait maintenant à un stand de tir. Il regardait, fasciné, les pipes blanches qui défilaient devant lui. 

– Si tu veux mon avis, murmura Rudy, ce type-là a une case vide… 

Les Sig Sauer commencèrent à se rapprocher du stand. 

Lincoln Hurst, toujours hypnotisé par les pipes et les cibles, glissa un billet sur le feutre du comptoir. Un vieux sanguin dont le foie lui ressortait par les pores du nez chargea une carabine à répétition et la déposa entre les mains du terroriste. Hurst mit en joue. Les fascinantes pipes blanches défilaient devant la mire. 

Les Sig Sauer se rapprochèrent davantage. L’allée était presque déserte. Le moment était venu… 

Hurst pivota brusquement et tira en rafale sur les jumeaux… 
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Frantz, touché à l’épaule et à l’oreille dont le lobe inférieur était arraché, roula à l’abri d’un stand où s’empilaient des boîtes de conserve vides. Le déluge de petits plombs était plus douloureux que réellement dangereux. Seul un de ces moustiques métalliques pénétrant par l’œil jusqu’au cerveau pouvait provoquer un accident mortel. Rudy le frôla. Un plomb lui fit éclater l’arcade sourcilière, l’aveuglant de sang. Le taulier du stand de tir beuglait comme un porc. Hurst, agacé, lui colla la crosse de la carabine en pleine poire et piqua un sprint frénétique dans l’allée. Pour l’effet de surprise, bonjour les Sig Sauer… Hurst franchit une barrière à la manière d’un véritable hurdle-racer et disparut en direction de la scène pour tenter de s’évanouir au milieu de plus de cent mille spectateurs. 

Une groupie dépoitraillée se faisait sèchement virer de la scène et les Stones attaquaient Dirty Work… 

Les Sig Sauer n’étaient pas réellement du genre à se laisser démonter par une fusillade. Ils réalisèrent rapidement, en voyant le fabuleux bond du terroriste, qu’ils n’avaient absolument aucune chance de le rattraper à la régulière. Ce gars-là devait flirter avec les onze secondes au cent mètres. Et un peu moins sans les haies en travers de son chemin… 

Sans se concerter, Rudy épongeant le sang qui lui dégoulinait sur le visage, les jumeaux foncèrent vers la grande scène pour l’empêcher d’atteindre la foule des spectateurs. Là, Hurst s’étant lancé dans un périlleux détour, il y avait encore un petit espoir… 

Alexandra von Shuster marchait seule au milieu d’une allée perpendiculaire à la travée principale. Derrière elle, la foule devint hystérique lorsque les Stones, rappelant le fabuleux succès qu’ils avaient obtenu lors de leur dernier passage dans la capitale en interprétant ce morceau, entamèrent les premiers accords de Y ou can’t always get what y ou want, arrosés d’un ballet de faisceaux lumineux rouge sang. 

Devant la terroriste se promenait un couple baroque, enlacé, Lætitia et Tran. Ross restait invisible. 

Les walkies-talkies grésillèrent. 

– Ils remontent vers la foule par l’allée C ! hurla Frantz Maxim. 

Le couple bizarre, le petit Asiatique avec la blonde pulpeuse, venait d’atteindre le croisement entre les allées C et 6. Tran abandonna la taille de sa partenaire et laissa doucement glisser sa main vers le manche de son poignard de commando. 

L’allée C était désespérément déserte et Mark Ross toujours aussi invisible. 

Un éclair déchira la masse nuageuse qui s’amoncelait au-dessus de la capitale et les premières gouttes de pluie, grosses comme des œufs de caille, s’écrasèrent sur La Courneuve. 

Dans la tête du Vietnamien, l’alignement des stands succédait à la touffeur de la forêt cambodgienne. Les images des camps abandonnés au Laos lui traversaient l’esprit. Marche silencieuse au milieu des baraquements, des cages de bambous qui résonnaient encore des gémissements d’agonie des prisonniers américains. Là-bas, l’ennemi était partout. Ici, il était quelque part. La tâche était plus facile… 

Plus loin derrière, la voix provocante de Jagger irradiait une foule subjuguée. 

Un curieux sourire fendit le visage lunaire du Viet. L’ennemi était là… Tout près maintenant… Un véritable déluge s’abattit brusquement sur le parc. L’orage longtemps différé éclatait avec une rage décuplée. De larges flaques frémissantes se formèrent instantanément au milieu des allées. La terre n’avait pas le temps de boire toute l’eau déversée par la tourmente. Le rideau de pluie absorbait les sons. 

De très loin désormais leur parvenaient les riffs rageurs des Stones qui, agacés et. magnifiquement excités, fusillaient à cent à l’heure un She Was Hot qui acheva d’enflammer la foule. 

Tran et Lætitia, continuant à se comporter comme un couple normal, se mirent tout naturellement à l’abri. Mais le Viet, instantanément, s’accroupit, sortit son poignard de commando, glissa ses doigts dans les bagues métalliques et disparut sous la bâche du stand de l’Aéroflot. Lætitia, immobile, regardait Alexandre von Shuster, seule, surréaliste, ses vêtements rendus translucides par l’averse, marcher au milieu de l’allée, dans la boue. Il lui sembla percevoir des bruits de pas partout autour de la belle terroriste, des ombres se fondre sous l’ondée. 

Quelques secondes d’une extraordinaire tension précédèrent le coup de feu. Alexandra s’immobilisa. Une bulle vermillon perla sur ses lèvres avant qu’un torrent de sang ne jaillisse de sa nuque déchiquetée. La terroriste s’effondra dans la gadoue, foudroyée. 

Ross aurait pu empêcher Lincoln Hurst de tirer. Cela faisait près de trente secondes qu’il avait repéré le punk à la crête violette. Il jugea préférable d’attendre que l’ennemi lui-même achève un travail qu’il n’avait pas eu le courage de faire. Dans le mouvement du recul du Colt. 45 que tenait Hurst à bout de bras, Ross s’élança et, d’un shoot fulgurant, lui pulvérisa l’estomac. Le souffle coupé, une giclée de bile sur les lèvres, Lincoln Hurst se plia en deux, laissa échapper son calibre et ouvrit la bouche à la recherche d’un millimètre cube d’oxygène. Ses lunettes noires tombèrent dans une flaque d’eau ridée de pluie. Tel un spectre accouché du néant, Tran surgit derrière le terroriste et lui glissa son poignard entre les dents, l’empêchant de refermer ses mâchoires sur la capsule de cyanure. Les deux hommes roulèrent au sol. Les frères Sig Sauer arrivèrent en même temps, le visage maculé de sang et de pluie. 

Au milieu de l’allée, sous un déluge insensé, Lætitia Vecci traînait un cadavre sous les tréteaux d’un stand de la C. G. T. Un cratère bouillonnant remplaçait les vertèbres cervicales d’Alexandra von Shuster. 

Dans le lointain, les Stones revenaient sur scène pour achever leur concert. Ils démarrèrent It’s only Rock’n Roll dans une ambiance apocalyptique. La première fusée du feu d’artifice éclata dans le ciel de La Courneuve en même temps qu’un éclair zébrait l’horizon et paraissait électriser la Cité des 4000 logements. 

Lincoln Hurst était cloué au sol, une lame de poignard entre les dents, un calibré sur le front. Son regard de poisson mort se posa sur Ross. 

– Où est l’éprouvette ? demanda le chef du S. C. U. M. 

Les yeux délavés du terroriste riaient. Les lueurs d’une fusée verte brillèrent dans son regard beaucoup trop clair. Ross comprit que le nazi savourait son triomphe. La détermination du terroriste touchait au fanatisme islamique. Il ne parlerait pas. 

Frantz Maxim s’accroupit et empoigna une main de Lincoln Hurst. Il en écarta les doigts et regarda les traînées argentées qui en faisaient scintiller les phalanges. 

Il tendit cette main vers Ross. 

– De la poudre…, murmura-t-il. Ross haussa les sourcils. 

– Une bombe ! 

Une gerbe de fusées sonores et sifflantes illumina le ciel. 

– Ou un feu d’artifice…, lâcha Frantz Maxim. Ross se redressa et se tourna vers Tran. 

– Occupe-toi de lui ! ordonna-t-il avant de s’élancer vers la grande scène. 

Frantz et Lætitia le suivirent au pas de course. Rudy s’accorda un léger handicap pour souffler au terroriste anéanti : 

– Tu ne te laves pas les mains et tu n’enlèves jamais ta montre. C’est pas raisonnable. 

Rudy piqua un sprint foudroyant pour rejoindre son frère. 

Le petit Vietnamien commença à enfoncer le poignard dans la gorge de Lincoln Hurst… 

La foule entière, détrempée et électrocutée par le rock fascinant que venait de déverser sur elle les Stones pendant près d’une heure et demi, reprenait en chœur It’s Ony Rock’n Roll sous les lueurs magiques du feu d’artifice. Déluge de musique, de pluie et de lumière. Jagger, halluciné, sautillait de long en large sur la scène, torse nu, 

Frantz Maxim ne jugea pas utile de présenter des explications au gros chef roadie qui s’interposait entre eux et les artificiers. D’un terrifiant coup de boule, il répandit le gorille dans la boue. Rudy, au passage, lui décrocha la mâchoire d’une fulgurante volée de semelle. Une poignée de gardes du corps s’immobilisèrent devant la gueule menaçante du fusil à canon scié de Lætitia Vecci. 

L’artificier s’apprêtait à mettre le feu aux mèches de la rampe finale qui composait le bouquet, la somptueuse clôture de la fête. Ross n’était plus qu’à une vingtaine de mètres. Il s’arrêta, braqua son calibre et hurla : 

– Stop ! 

L’artificier se pétrifia. Sa torche vacillait à quelques centimètres de la mèche. Les Sig Sauer se précipitèrent sur la rampe et arrachèrent les fusées. 

Ross et Lætitia tentaient de calmer tant bien que mal les ardeurs des gorilles du groupe tandis que les flics de la D. G. S. E. dégringolaient enfin de leurs miradors. 

Le tube contenant la variole pourprée se trouvait dans la troisième fusée du bouquet final, ultime et dérisoire coquetterie du terroriste Lincoln Hurst. 

Mark Ross regarda le professeur Lange ranger l’éprouvette maudite dans un container métallique, ferma les yeux et laissa la pluie couler sur son visage… 

Mark Ross referma le journal dont la une relatait les exploits des services spéciaux israéliens qui venaient de démanteler un important réseau de trafiquants d’armes. Rudy Maxim revenait dés toilettes où il s’était très tranquillement tranché quelques millimètres du lobe inférieur de l’oreille afin de continuer à ressembler parfaitement à son frère. Et le lieutenant-colonel Fairfax débouchait une bouteille de Champagne millésimé. 

– La D. G. S. E. fait la gueule, les flics français cherchent à nous inculper et le K. G. B. du général Yezhosa veut notre peau, annonça le militaire. Ça s’arrose ! 

Les membres du S. C. U. M. trinquèrent à la variole. Le petit Vietnamien Tran riait pour les frères Sig Sauer que rien, décidément, ne semblait pouvoir dérider. 

Ross termina sa coupe et s’approcha de Fairfax. 

– Je te communiquerai l’adresse de mon nouveau job dans quelques jours, murmura-t-il en reposant sa coupe sur le bureau du militaire. 

La rotule mécanique de Fairfax se mit à cliqueter. 

– Tu sais ce que je pense de tout ça, Mark ? souffla-t-il, la voix noyée d’émotion. 

Ross hocha la tête. 

– Je connais l’adage… Nous sommes des seigneurs condamnés à vivre comme des rats ! 

– Vous venez de sauver plus d’une centaine de millions de vies humaines… 

Ross, souriant, posa sa main sur l’épaule de Fairfax. 

– Tu deviens sentimental en vieillissant, Fairfax. N’oublie pas qu’on a été payés pour tout ça. Chacun sa mère. La nôtre, c’est le fric. Et elle s’est remariée avec le pognon. 

– Tu retournes dans un théâtre porno ? s’enquit Fairfax. 

Ross s’abstint de répondre. Il se dirigea vers la sortie, épuisé, les épaules voûtées. Ça faisait un siècle qu’il n’avait pas dormi. 

Lætitia Vecci l’intercepta au passage : 

– Tu ne m’avais pas  promis quelque chose, toi ? 
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